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NouveLlLE EDITION, 


* 


ES Avantures de Telemague ont eu 

une approbation ſi generale, que 

ce ſeroit entreprendre fur le jugement 

du Public, que d'en vouloir faire Veloge. 

Ainf nous nous contenterons de mar- 

quer ici ce qu'il y a de particulier dans 
cette nouvelle edition. 

Notre principale attention a été de 
donner le texte auſſi correct qu'il Etoit 
poſſible. Pour cet effet, nous avons 
conſultè les meilleures editions de France 
& de Hollande, & lorſque nous y avons. 
trouve des legons differentes, ce qui y 
eſt arrive aſſez ſouvent, nous avons pre- 


fere 


AVERTISSEMENT, 


fere celle qui nous a paru la plus natu- 
relle, & la plus conforme au genie de 
la langue, & au ſtyle de I Auteur, 

Nous nous ſommes auſſi attachez à 
rectifier la ponctuation, qui ayant ete 
fort negligee dans les editions prece- 
dentes, rendoit quelquefois le ſens ob- 
ſcur, faux, ou inintelligible. 

Enfin nous n'avous rien oubliè pour 
per fectionner cette edition, & la rendre 
également utile & agreeable aux jeunes 
gens, pour qui elle eſt particulierement 
deſtinee. | 
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DISCOURSY* 


DE. LA 
POESIE EPIQUE, 


DE L'EXCELLENCE 


DU a 
DE TELE MA QUE. 


I Ton pouvoit goiter la verite toute Origine & 
8 nue, elle n'auroit pas beſoin, pour ſe in de la po- 
faire aimer, des ornemens que lui prète “ 
l'imagination; mais fa lumiere pure & delicate ne flate 
pas aſſez ce qu'il y a de ſenſible en Phomme ; elle de- 
mande une attention qui gene trop ſon inconſtance na- 
turelle. Pour Vinſtruire, il faut lui donner non ſeule- 
ment des idees pures qui Peclairent ; mais encore des 
images ſenſibles qui le frappent, & qui Parretent dans 
une vue fixe de la verite. Voila la ſource de I elo- 
quence, de la poëſie, & de toutes les ſciences qui ſont 
du reſſort de Pimagination. C'eſt la foibleſſe de Phom- 
me qui rend ces ſciences neceſlaires. La beaute fim- 
ple & immuable de la vertu ne le touche pas toũjours; 
il ne ſuffit point de lui montrer la verite, il faut la 


peindre aimable (a). 


Nous examinerons le poeme de Telemaque dans ces 
deux vues, d'inſtruire & de plaire ; & nous tacherons 
de faire voir que Pauteur a inſtruit plus que les anciens 


Ce diſcours a Ete revu, change & enrichi en pluſieurs 
endroits, ſur des corrections envoyees par M. de Ramſay, 
qui en eſt Vauteur, ' 

(a) Omne tulit punFum, qui miſcuit utile dulc!, 

Lecterem deletiando, paritergue monendo. | 
Ho R. Art, P oct, 


2 par 
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par la ſublimite de ſa morale, & qu'il a pla autant 
qu'eux en imitant toutes leurs beautez. 
Il y a deux manieres d'inſtruire les 


3 hommes pour les rendre bons: La pre- 
ne : 8 4 
heroiques, miere, en leur 'montrant la difformite du 


vice, & ſes ſuites funeſtes; c'eſt le deficin 
principal 4e la Tragidie: La ſeconde, en leur dccou- 
vrant la beaute de h vertu, & ſa fn beureuſe.; : Cc!t le 
caraftere propre @ Efopie, ou .poeme cpique. Les 
paſſions qui appa; rtiennent à Pune, ſont la terreur & la 
pitic ; celles qui conviennent a Pautre, ſont Padmira- 
tion & l'amour. Dans Pure, les acteurs parlent; dans 
l'autre, le poete fait la narration. 
Dcknition On pcut definir le poeme epique, Une 
& diviſion fable racomtie par un poite pour exciter 
de la poefie Padmiration, & inſpirer Pamour, de la ver- 
epique, tu, en nous repreſentant Pation d'un hero, 
faworiſe du ciel, qui exicute 107 grand deſein en triom- 
hant de tous les ob, acles qui vn ofpeſent. II y a donc 
trois choſes dans 'Epopce, Paction, la morale, & la 


Pocſie. 
I. DE Action EPT Ia. 


Qualitez de L'action doit ètre grande, une, entiere, 
action merweilieuſe, mais cependant vrai ſembla- 
Es ble, & d'une certaine durce, Le "T'«le- 


maque a toutes ces qualitez. Comparons le avec les 
deux modeles de la poeſie epique, Homere & Virgile, 
& nous en ſerons convaincus. 
Defſein de Nous ne parlerons que de VOdyſice, 
rOdyfſte, dont le plan a plus de conformite avec ce- 
lui du Telemaque. Dans ce poeme, Ho- 
mere introduit un roi ſage revenant d'une guerre ctran- 
gere, où il avoit donne des Preuves « cclatantes de fa 
prudence & de {a valkur. Des tempetes Parrerent en 
chemin, & le jettent dans divers pats, dont il apprend 
les mœurs, les loix, la pol: tique. De-la naiſſent na- 
turellement une infinite d'incidens & de e perils. Mais 
ſachant combien fon ubſence cauſoit de deſordres dans 
ſon royaume, il furmonte tous ces obſtacles, mepriſe 
tous 
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tous les plaiſirs de la vie, Vimmortalite meme ne le 
touche point: il renonce a tout pour ſoulager ſoa peu- 
ple, & revoir ſa famille (a). : 

(5) Dans VEncide, un heros pieux & sujet de 
vaillant, echaps des ruines d'un ctat PEneide. 
puiſſant, eſt deſtine par les Dieux pour 
en conſerver la religion, & pour ctablir un empire 
plus grand & plus glorieux que le premier. Ce prince, 
Choi pour roi par les reſtes infortunez de ſes conci- 
toyens, erte long-tems avec ceux dans pluſieurs pals, 
ou il apprend tout ce qui eſt neceſſaire a un rot, a un 
I-giflateur, à un pontife, Il trouve enfin un aſile dans 
des terres cEloignees, d'ou ſes ancetres étoient ſortis. 
Il d. fait pluſieurs ennemis puiſſans qui ꝰᷣoppoſent a ſon 
ctabliſſ ment, & jette les fondemens d'un empire, qui 
de voit Ecre un jour le maitre de Punivers, 

Laction du T<lemaque unit ce qu'il y py pe 
a de grand Cans Pun & dans Pautre de jemaque. 
ces deux poemes. On y voit un jeune 
prince, anime par l'amour de la patrie, aller chercher 
ſon pere, dont l'abſence cauſoit le malheur de fa fa- 
mille & de ſon royaume. Il Sexpoſe a toutes ſortes 
de pcrils; il ſe ſignale par des vertus beroiques ; il 
renonce a la royaute, & a des couronnes plus conſi- 
derables que la ſienne; &, parcourant = A 2h terres 
inconnues, apprend tout ce qu'il faut pour gouverner 
un jour felon la prudence d'Ulyſſe, la picte d'Ence, 
& la valcur de tous les deux, en ſage politique, en 
prince religieux, en heros accompli. 

L'action de I'Epopce doit etre une. Le L'aQtion 
poeme epique n'elt pas une hiftoire, com- doit ctre 
me la Pharſale de Lucain, & la Guerre e. 
Punique de Siljus Italicus ; ni la vie toute entiere d'un 
heros, comme I Achilletde de Stace : Punite du heros 
ne fait pas Punite de action. La vie de Phomme ett 
pleine d'incgalitez; il change ſans ceſſe de deſſeins, 
ou par Finconſtance de ſes paſſions, ou par les acci - 


(a) Voyez le pere le Boſſu, Liv. I, chap. 10, 
(5) Ibid, chap, 11, | 


a 2 dens 
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dens imprevus de la vie. Qui voudroit decrire tout 
homme, ne formeroit qu'un tableau bizarre, un 
contraſte de paſſions oppolces, ſans liaiſon & ſans or- 
dre. C'eſt pourquoi PEpopce n'elt pas la louange 
d'un heros qu'on propoſe pour modele, mais le recit 
d'une action grande & illuſtre qu'on donne pour 
exemple. 
Des Epi- I! en eſt de la poche comme de la 
ſodes. peinture; Funitè de Faction principale 
: n'empeche pas qu'on n'y inſere pluficurs 
incidens particuliers. Le deſſein eft forms des le 
commencement. du poeme ; le heros en vient a bout 
en ſurmontant toutes les diſſicultez. C'eſt le recit 
de ces obſtacles qui fait les Epiſodes ; mais tous ces 
Epiſodes dependent de action principale, & font telle- 
ment liez avec elle, & fi unis entre eux, que le tout 
enſemble ne preſente qu'un ſeul tableau, compoſe de 
pluſteurs figures dans une belle ordonnance & dans une 
juſte proportion. | 

2 Je n'examine point ici, s'il eſt vrai 
L. unite de qu Homere noye quelquefois ſon action 
Faction du 8 
elema. Principale dans la longueur & le nombre 
que, & la de ſes epiſodes ; fi fon action eſt double; 
ontinuits s'il perd ſouvent de vae ſes principaux 
des epi- rſonnages. II ſuffit de remarquer, que 
. auteur du Telemaque a imité par- tout 
la régularité de Virgile, en evitant les defauts qu'on 
impute au poete Grec. Tous les epiſodes de notre au- 
teur ſont continus, & ſi habilement enclavez les uns 
dans les autres, que le premier amene celui qui ſuit. 
Ses principaux perſonnages ne diſparoiſſent point, & 
les tranſitions qu'il fait de Vepiſode a action princi- 
pale, font toũjours ſentir Punite du deflein. Dans les 
fix premiers livres, ou 1 parle, & fait le ré- 
cit de ſes avantures a Calypſo, ce long épiſode, a 
Vimitation de celui de Didon, eſt raconte avec tant 
d'art, que Punite de Faction principale eſt demeurce 
parſaite. Le lecteur y elit en ſuſpens, & ſent dcs le 
commencement, que le ſcjour de ce heros dans cette 
iſle, & ce qui s'y paſſe, neſt qu'un obſtacle qu'il faut 

| ſurmonter. 


Xx 
yy. . 5 
1 St 2 PE 


x Y 
Aa. 4: 


4,2 nat 7 OE. | | + 


Diſcours de la Poelie Epique. v 


ſarmonter. Dans le XIII & XIV livre, on Mentor 
inftruit Idomence, Tel-maque n'eſt pas preſent, il 
elt a Parmce : mais c'eſt Mentor, un des principaux 
perſonnages du poeme, qui fait tout en viie de Telé- 
maque, & pour Vin{truire apres ſon retour du camp. 
C'ett encore un grand art dans notre auteur, de faire 
entrer dans fon poeme des epiſodes qui ne ſont pas 
des ſuites de ia fable principale, fans rompre ni Fu- 
nite, ni la continuite de Faction Ces epiſodes y 
trouvent place, non ſeulement comme des inſtruc- 
tions importantes pour un jeune prince (ce qui eſt 
le grand deſſein du poete) mais parce qu'il les fait 
raconter a fon heros dans le tems d'une inaction, pour 
en remplir le vuide. Ceſt ainſi qu'Adoam inſtruit 
Telemaque des mceurs & des loix de la Betique, 
pendant le calme d'une navigation; & que Philoctete 
lui raconte ſes malheurs, tandis que ce jeune prince 
eſt au camp des alliez, en attendant le jour du combat. 

L'action cpique doit Etre entiere. Cette Indien 
int.grite ſuppole trois choſes: la- cauſe, doit &tre 
le nceud, & le denouement. entiere. 

La cauſe de VaQtion doit Etre digne du heros, & 
conforme 2 ſon caractere. Tel eſt le deſſein du Tele- 
maque. Nous Pavons deja va. 

Le nœud doit etre naturel, & tire du pu nœud. 
fond de PaQtion. Dans POdyfiie, c'eſt 
Neptune qui le forme. Dans PEneide, c'eſt la co- 
lere de Junon, Dans le Tcl*maque, Celt la haine 
de Venus. Le nœud de POdyfiee eſt naturel, parce 

ve naturellement il n'y a point d'obſtacle qui ſoit 
plus à craindre pour ceux qui vont ſur mer, que la 
mer meme (a) L'oppoſition de junon dans Þ Eneide, 
comme ennemie des Troyens, ett upe belle fiction. 
Mais la haine de Venus contre un jeune prince, qui 
meprile la volupte par amour de la vertu, & dompte 
ſes paſſions par le ſecours de la ſageſſe, ett une fable 


\ tiree de la nature, qui renferme en meme tems une 


morale ſublime. 


(a) Voyez le pere le Boſſu, Liv, II. chap, 13. 
a3 
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Le denouement doit etre auſſi nature! 
que le nceud. Dans Odyſſce, Ulyfie 


arrive parmi les Pheaciens, leur raconte 


Le denoue- 
ment. 


ſes avantures; & ces inſulaires, amateurs du mer- 


-- 


veilleux & charmez de ſes recits, lui ſourniſſent un 
vaiſſeau pour retourner chez lui: le denouement eſt 
fimple & naturel. Dans PEneide, Turnus eſt le ſeul 
obſtacle a l'etabliſſement d'Enec. Ce heros, pour 
Epargner le ſang de ſes Troyens, & celui des Latins 
dont il ſera bientot roi, vuide la querelle par un 
combat ſingulier (a). Ce denouement eſt noble. 
Celui du Telemaque eſt tout enſemble naturel & 
grand. Ce jeune heros, pour obeir aux ordres du 
ciel, ſurmonte ſon amour pour Antiope, & ſon 
amitiè pour Idomenee, qui lui offroit ſa couronne & 
ſa fille. Il facrifie les paſſions les plus vives, & les 
plaiſirs meme les plus innocens, au pur amour de 11 
vertu. II s' embarque pour Ithaque fur des vaiſſea ux 
que lui fournit [Idomenee, a qui il avoit rendu tant 
de ſervices. Quand il eſt pres de ſa patrie, Minerve 
le fait relacher dans une petite iſle deferte, ou elle ſe 


decouvre a lui. Apres Pavoir accompagne a ſon inſu 


au travers des mers orageuſes, des terres inconnucs, 
des guerres ſanglantes, & de tous les maux qui peu- 
vent éprouver le cœur de Phomme, la ſageſſe le 
conduit enfin dans un lieu ſolitaire. C'eſt Ia qu'elle 
lui parle, qu'elle lui annonce la fin de ſes travaux, 


EK fa deſtince heureuſe; puis elle le quitte. Si tot 


qu'il va rentrer dans le bonhcur & le repos, la Divi- 
nite geloigne, le merveilleux ceſſe, “action heroique 
finit. C*cit dans la ſouffrance que l'homme ſe mon- 
tre heros, & qu'il a beſoin d'un appui tout divin. 
Ce n'eſt qu' apres avoir ſouffert, qu'il eſt capable de 
marcher ſeul, de ſe conduire lui- mème, & de gou- 
verner les autres. Dans le poeme de Tclemaque, 
Fobfervation des plus petites regles de Part eſt accom- 
pagnee d'une profonde morale. 


(a) Voyez le pere le Boſſu, Liv. II. chap. 13. 
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Outre le nœud & le denovement gene- Oalites 
ral de Faction principale, chaque epiſode generales 
a ſon nœud & ſon denouement propre; du nœud & 
ils doivent avoir toutes les mEmes condi- du denoue- 


tions. Dans 'Epopee, on ne cherche point — 2 
les intrigues ſuprenantes des Romans mo- epique, 


dernes : la ſurpriſe ſeule ne produit qu'une 
paſſion tres-imparfaite & paſſagere. Le ſublime eſt 
d'imiter la ſimple nature, preparer les evenemens d'une 
maniere ſi delicate qu'on ne les prevoye pas, les con- 
duire avec tant d'art que tout paroiſſe naturel. On 
n'<{t point inquiet, ſuſpendu. detourne du but princi- 
pal de la poeſie heroique, qui eſt Pinſtruftion, pour 
goccuper d'un denouement fabuleux, & d'une intrigue 
imaginaire. Cela eſt bon, quand le ſeul deſſein eſt 
d'amuſer ; mais dans un poeme cpique, qui eſt unefſ) 

de philoſophie morale, ces intrigues ſont des jeux d'eſ 
prit au deſſous de fa gravite & de ſa nobleſſe. 

Si Pauteur du Telemaque a evite les intrigues des 
Romans modernes, il ne s'eſt pas jette non plus dans 
le merveilleux que quelques-uns reprochent aux an- 
ciens ; il ne fait ni parler des chevaux, ni marcher 
des trepieds, ni travailler des ſtatues. Ce weſt pas 
que ce merveilleox choque la raiſon, quand on ſup- 
poſe qu'il eſt Veffet d'une puiſſance divine qui peut 
tout, Les anciens ont introduit les Dieux x,»acicn 
dans leurs poemes,” non ſeulement pour doit @tre 
executer par leur entremiſe de grands merveil- 
Evenemens, & unir la vraiſemblance & le leuſe. 
merveilleux ; mais pour apprendre aux hommes, que 
les plus vaillans & les plus ſages ne peuvent rien fans 
le ſecours des Dieux. Dans notre poeme, Minerve 
conduit fans ceſſe Telemaque. Par 1a le poete rend 
tout poſſible a ſon heros, & fait ſentir que fans la 
ſageſſe divine Phomme ne peut rien. Ce reſt pas 
la tout fon art. Le ſublime eſt d'avoir cache la De- 
eſſe ſous une forme humaine. C'eſt non ſeulement 
le vraiſemblable, mais le naturel qui unit ici au 
merveilleux. Tout eſt divin, & tout paroit humain, 
Ce n'eſt pas encore tout: fi Telemaque avoit ſũ qu'il 

ctoit 
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Etoit conduit par une Divinite, ſon mérite n'auroit 
pas ete fi grand; il en auroit été trop ſoutenu. Les 
heros d'Homere ſavent preſque toujours ce que les 
Immortels font pour eux. Notre poete, en derobant 
a ſon heros le merveilleux de la fiftion, exerce ſa 
vertu & ſon courage. 

Quoique ation doive Etre vraiſemblable, il n'eſt 
pas neceſſaire qu'elle ſoit vraye, C'eſt que le but du 
poeme epique n'eſt pas de faire Icloge ou la critique 
d'aucun homme en pargiculier, mais d'inſtruire & de 
plaire par le recit d'une action qui laiſſe le-poete en 
liberte de feindre des caractères, des perſonnages & 
des Epiſodes a ſon gre, propres a la morale qu'il veut 
inſinuer. 

La verite de faction n'eſt pas contraire au poeme 
ẽpique, pourvu qu'elle n'empeche point la varicte 
des caraCteres, la beaute des deſcriptions, Penthou- 
faſme, le feu, Pinvention & les autres parties de la 
poche ; & pourvu que le heros ſoit fait pour PaCtion, 
& non pas 'action pour le heros. On peut faire un 
poeme <pique d'une action veritable comme d'une 
action fabuleuſe. 

La proximité des tems ne doit pas gener un po- 
ete dans le choix de fon ſujet, pourvu qu'il y ſupplce 
par la diſtance des lieux, ou par des evenemens 
probables & naturels, dont le detail a py, echapper 
aux hiſtoriens, & qu'on ſuppoſe ne pouvoir Etre con- 
nus que des perſonnages qui agiſſent. 'C'eſt ainſi qu'on 
peut faire un poeme epique & une fable excellente 
d'une action de Henri IV, ou de Montezuma, parce 
que Pcffentiel de Pattion epique, comme dit le pere 
le Boſſu, n'eſt pas qu'elle foit vraye ou fauſſe, mais 
qu'elle ſoit morale, & qu'elle fignifie des veritez im- 
portantes. | 
ilk i vs La duree du. poeme epique eſt plus 
du poeme longue que celle de la tragedie. Dans 
Epique. Pun, on raconte le triomphe ſucceflif de la 
vertu qui furmonte tout : dans Pautre, on montre les 
maux inopinez que cauſent les paſhons. L'action de 
Pun doit avoir par conlequent une plus grande éten- 
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due que celle de l'autre. L'Epopee peut renfermer 
les actions de pluſieurs annees ; mais, ſelon les critiques, 
le tems de l action principale, depuis Pendroit ou le po- 
ete commence fa narration, ne peut etre plus long 
qu'une annee, comme le tems d'une action tragique 
doit Etre au plus d'un jour. Ariſtote & Horace n'en 
diſent rien pourtant. Homere & Virgile n'ont ob- 
ſerve aucune regle fixe la-defſus. L'action de l'Iliade 
toute entiere ſe paſſe en cinquante jours. Celle de 
POdyflee, depuis Tendroit ou le poete commence fa 
narration, n'eſt que d'environ deux mois. Celle de 
PEneide eſt d'un an. Une ſeule campagne ſuffit a 
Telemaque, depuis qu'il fort de Viſle de Calypſo, juſ- 
qu'a fon retour en Ithaque. Notre poete a choiſi le 
milieu entre Pimpetuofite & la -vehemence avec la- 
quelle le poete Grec court vers ſa fin, & la demarche 
majeſtueuſe & meſuree du poete Latin, qui paroit quel- 
que fois lent, & ſemble trop allonger ſa narration. 

(a) Quand Faction du poeme epique pe la nar- 
eſt longue & n'eſt pas continue, le poete ration 
diviſe ſa fable en deux parties; l' une oh epique, 
le heros parle, & raconte ſes avantures paſlces ; autre 
ou le poete ſeul fait le recit de ce qui arrive enſuite a 
ſon heros. Ceſt ainſi qu Homere ne commence ſa nar- 
ration qu'apres qu'Ulyſſe ef parti de Piſle d'Ogygie ; 
& Virgile la fienne, qu'après qu*'Ence eſt arrive a 
Carthage. L'auteur du Telemaque a parfaitement 
imite ces deux grands modeles. II diviſe ſon action, 
comme eux, en deux parties. La principale con- 
tient ce qu'il raconte, & elle commence ot Tele- 
maque finit le recit de ſes avantures a Calypſo. II 
prend peu de matiere, mais il la traite amplement : 
dix-huit livres y ſont employez. L'autre partie eſt 


beaucoup plus ample pour le nombre des incidens, & 


pour le tems; mais elle eſt beaucoup plus reflerree 
pour les circonſtances : elle ne contient que les fix 
premiers livres. Par cette diviſion de ce que notre 
poete raconte, & de ce qu'il fait raconter a Tele- 


(a) Voyez le pere le Boſſu, Liv. II, chap. 18. 
b mamque, 
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maque, il rappelle toute la vie du heros, il en raſ- 
ſemble tous les Evenemens, ſans bleſſer Vunite de 
action principale, & ſans donner une trop grande 
durce à fon poeme, II joint enſemble la varicte & 
la continuite des avantures : tout eſt mouvement, tout 
eſt action dans fon pogeme. On ne voit jamais ſes per- 
ſonnages oiſifs, ni ſon heros diſparoitre. 


II. Da. IA MORALE 


On peut recommander la vertu par les examples 
& par les inſtructions, par les mœurs & par les pre- 
ceptes. Celt ici ou notre auteur ſurpaſſe de beaucoup 
tous les autres poetes. 

On doit a Homere la riche invention 
d'avoir perſonnaliſè les attributs divins, les 
paſſions humaines, & les cauſes phy ſiques; ſource fe- 
conde de belles ſictions, qui animent & vivifient tout 
dans la pocſie. Nlais fa religion fe reduit a un tiſſu de 
fables, qui ne nous repreſentent la Divinite que ſous 
des images peu propres a la faire aimer & reſpecter. 

L'on fait le gout qu'avoit toute Vantiquite ſacrce 
& profane, Grecque & Barbare, pour les paraboles 
& les allegories. * Grecs tiroient leur mythologie 
de I'Egypte, Or les caracteres hierogly phiques c- 
toient chez les Egyptiens la principale, pour ne pas 
dire la plus ancienne, maniere d'ecrire. Ces hiero- 
glyphes ctoient des figures d'hommes, d' oiſeaux, d'a- 
nimaux, de reptiles, & des diverſes productions de la 
nature, qui deſignoient, comme des emblemes, les at- 
tributs divins & les qualitez des eſprits. Ce tile ſym- 
bolique ctoit fonde ſur une tres ancienne opinion, que 
Punivers o'eſt qu'un tableau repreſentatif des perfec- 
tions divines ; que le monde viſible n'elt qu'une copie 
imparfaite du monde inviſible ; & qu'il y a par conſe- 
quent une analogie cachee entre Poriginal & les por- 
traits, entre les eEtres ſpirituels & corporels, entre les 
proprietez des uns & celle des autres. 

Cette maniere de peindre la parole, & de donner du 
corps aux penſces, fut la veritable ſource de la mytho- 
 Idgie & de toutes les fictions poetiques ; mais 9 1 
a 


Des mceurs, 
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la ſucce ſſion des t ms, fur tout lors qu'on traduiſit le 
ſtile hie rogiy phique en ſtile alphabetique & vulgaire, les 
hommes ayant oab' & le tens primitit de ces {y mboles, 
tomber. nt dens olatrie Ja p'us groſſis re. Les po- 
ete de gracerent tout en ſe livrant à lcur tinagination. 
Par le gout du merveilleux, ils firent de la theologie 
& des travitions anciennes un veritable chaos, & un 
mel.inge monitrueux de fE&tion. & de toutes les paſ- 
ſions humaines. Les biltoriens & les philoſophes des 
ſiecles poſterieurs, comme Herodote, Diodore de Si- 
cile, Luci n, Pline, Ciceron, qui ne remontoient 
pas juſquꝰà Pidee de cette the logic allegorique, pre- 
notent tout au pied de la lettre, & ſe moquoient E- 
galement des mylteres de leur religion & de la fable. 
Mais quand on 3 chez les Perſes, les Pheni- 
ciens, les Grecs & les Romairs, ceux qui nous ont 
laiſſe quelques . imparfuits de Pancienne the- 
ologie, comme Sanchoniaton & Zoroaltre, Euſebe, 
Philon & Manethon, Apulee, Damaſcius, Horus 
Appollon, Origene, St. Clement d' Alexandrie, ils 
nous enſeignent tous que ces caracteres hteroglyphi- 
ques & h) mboliques deſig noĩent les my ſteres du monde 
r les dogmes de la plus proſonde theologie, 
le ciel & les wiſaces des Dieux. 

La fable Phrygienne i. ventèe par Fſope, ou ſelon 
quelques-uns par Socrate meme, nous annonce d'a- 
bord qu'il ne faut pas Yattacher a la lettre, pu:ſque 
les acteurs, qu'on fait parler & raiſonner, ſont des ani- 
maux privez de parole & de raiſon: pourquoi ne Lat- 
tacher qu'a la lettre, dans Ia fable Egyptienne & 
dans la mythologie d'Homere ? La fable Phrygienne 
exalte la nature de la brute, en lui donnant de Vel- 
prit & des vertus. La fable k Feyptienne paroit a la 
verite degrader la nature divine, en lui donnant du 
corps & des paſſions. Mais on ne fauroit lire Ho- 
mere avec attention, fans ere convaincu que Pau- 
teur ctoit. penctre de pluſieurs grandes veriteZ, qui 
ſont diametralement oppoſees a la religion inſenſce 
que la lettre de fa fiction nous preſente. Ce poete 
etablit. pour Principe dans pluſieurs endroits de ſes 
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poemes (a), que C'eſt une folie de croire que les 
Dieux reflemblent aux hommes, & qu'ils paſlent a- 
vec inconſtance d'une paſſion a une autre; (5) que 
tout ce que les Dieux poſſedent eft eterne], & tout 
ce que nous avons paſſe & ſe dctruit ; (c) que l'etat 
des ombres apres la mort eſt un état de punition, de 
ſouffrances & d'expiation ; mais que Pame de heros 
ne Sarrete point dans les enfers ; qu'elle senvole vers 
les aſtres, & qu'elle eſt aſſiſe a la table des Dieux, ou 
elle joutt d'une immortalite heureuſe; qu'il y a un 
commerce continuel entre les hommes & les habitans 
du monde inviſible ; que fans la Divinite, les mortels 
ne peuvent rien; (4 que la vraye vertu eſt une force 
divine qui deſcend du ciel, qui transforme les hommes 
les plus brutaux, les plus cruels & les plus paſſionnez, 
& qui les rend humains, tendres & compatiſſans. 
Quand je vois ces veritez ſublimes dans Homere, in- 
culquees, detaillees, infinuces par mille exemples dif- 
ferens & par mille images varices, je ne ſaurois croire 
qu'il faille entendre ce poete à la lettre dans d'autres 
endreits, ou il paroit attribuer a la Divinite ſupreme, 
des prejugez, des paſſions & des crimes. 

Je ſai que pluſieurs modernes, a Vimitation de Py- 
thagore & de Platon, ont condamne Homere d'avoir 
ravals ainſi la nature divine, & ont declame avec 
beaucoup d'eſprit & de force contre Vabſurdite qu'il y 
a de repreſenter Jes myſteres de la theologie par des ac- 
tions impies attribuces aux puiſſances celeites, & d'en- 
ſeigner la morale par des allegories dont la lettre ne 
montre que le vice. Mais, fans bleſſer les égards 
qu'on doit avoir pour le jugement & le goilt de ces cri- 
t1ques, ne peut-on pas leur repreſenter avec reſpe@, que 
cette colere contre Ie gout allegorique de Vantiquite 
peut Etre portee trop loin ? | 

Au reſte, je ne pretends pas juſtifier Homere dans 


le fens outre de ſes aveugles admirateurs; il vivoit 


dans un tems on les anciennes traditions ſur Ja theo- 
x) 
(a) Odyff, Liv. III. (5) Ibid, Liv. IV, (c) Ibid, 
{d) Iliad, Liv, XXIV, 
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logie orientale commengoient deja A etre oublices. 
Nos modernes ont donc quelque forte de raiſon, de 
ne pas faire grand cas de la . d' Homere; & 
ceux qui veulent le juſtifier tout-a-fait ſous pretexte 
d'une allegorie perpetuelle, montrent qu' ils ne con- 
noiſſent point E. Peſprit de ces veritables anciens, 
en compariſon de qui, le chantre d' Ilion n'eſt lui- 
meme qu'un moderne. 

Sans continuer plus long- tems cette diſcuſſion, on 
ſe contentera de remarquer que Pauteur du Tele- 
maque, en imitant ce qu'il y a de beau dans les fables 
du poete Grec, a Evite deux grands defauts qu'on 
lui impute. II perſonnaliſe comme lui les attributs 
divins, & en fait des Divinitez ſubalternes ; mais il 
ne les fait jamais paroitre qu'en des occaſions qui me- 
ritent leur preſence. II ne les fait jamais parler ni 
agir, que d'une maniere digne d'elles. Il unit avec 
art Ja poſie d Homere & la philoſophie de Pythagore. 
Il ne dit rien que ce que les payens auroient pu Fre 3 
& cependant il a mis dans leurs bouches ce qu'il y 
a de plus ſublime dans la morale Chretienne, & a 
montre par- là que cette morale eſt ecrite en caracte- 
res ine ffagables dans le cœur de homme, & qu'il 
les y decouvriroit infailliblement, vil ſuivoit la voix 
de la pure & ſimple raiſon, pour ſe livrer totalement 
à cette verite ſouveraine & univerſelle, qui cclaire tous 
les eſprits, comme le ſoleil eclaire tous les corps, Ee 
ſans laquelle toute raiſon particuliere n'eſt que tenẽ- 
bres & egarement. 

Les idées que notre poëte nous donne de la Divi- 
nite ſont non ſeulement dignes d' elle, mais infini- 
ment aimables pour homme. Tout inſpire la con- 
fiance & l'amour; une picte douce, une adoration 
noble & libre, due a la perfection abſolue de Vetre 
infini; & non pas un culte ſuperſtitieux, ſombre & 
ſervile, 1 faiſit & abat le cœur, lorſqu on conſidere 
Dieu ſeulement comme un puiſlant legiilateur, qui 
punit avec rigueur le violement de ſes loix. 


Tow. I. b I 
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Ses idées de Il nous repreſente Dieu comme ama- 
la Divinite. teur des hommes; mais dont amour & 
la bonte pour nous ne ſont pas abandonnez aux decrets 
aveugles d'une deſtinee fatale, ni meritez par les pom- 
peuſes apparences d'un culte exterieur, ni ſujets aux 
caprices bizarres des Divinitez payennes, mais toũ- 
jours reglez par la loi immuable de la ſageſſe, qui ne 
ut qu'aimer la vertu & traiter les hommes, non ſelon 
E des animaux qu' ils immolent, mais des paſ- 
ſions qu' ils ſacrifient. 
Dos niiconrs On peut juſtifier plus aiſcment les ca- 
des heros racteres qu'Homere donne a ſes heros, 
d' Homere. que ceux qu'il donne a ſes Dieux. Il eſt 
certain qu'il peint les hommes avec fimplicite, force, 
variete & paſſion. L'ignorance ou nous ſommes des 
coutumes d'un pais, des ceremonies de ſa religion, du 
enie de fa langue; le defaut, qu'ont la plupart des 
ommes, de juger de tout par le gout de leur ficcle & 
de leur nation; amour du faſte & de la fauſſe magni- 
ficence, qui a gate la nature pure & primitive ; toutes 
ces choſes peuvent nous tromper, & nous degoiter mal 
à propos de ce qui <toit le plus eſtime dans Pancienne 
Grece. 
Il y a, felon Ariſtote, deux ſortes 
Des deux Q'Epopees, Pune pathetigue, Vautre mo- 
forts 8 rale: Pune, od les grandes paſſions reg- 
Daene nent; Vautre, ou les grandes vertus 
E mo. triomphent. LIliade & VOdyſſce don- 
rale. nent des exemples de ces deux eſpeces. 
Dans Pune, Achille eſt repreſentè na- 
turellement avec tous ſes dcfauts; tantot comme 
emporte, juſqu'a ne conſerver aucune dignite dans 
ſa colere ; tantot comme furieux, juſqu'a ſacriſier 
ſa patrie a ſon reſſentiment. Quoique le heros de 
POdylee ſoit plus regulier que le jeune Achille bouil- 
lant & impetueux, cependant le ſage Ulyſſe eſt ſou- 
vent faux & trompeur. Ceit que le poete peint les 
hommes avec ſimplicite, & felon ce qu'ils ſont d'ordi- 
raire, La valeur fe trouve ſouvent allic avec I. 
ence 
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lence furieuſe & brutale. La politique eſt preſque toũ- 
jours jointe avec le menſonge & la diſſimulation. Pein- 
dre d' apres nature, C'eſt peindre comme Homere. 

Sans vouloir critiquer les vues differen- Ces deux 
tes de I 'Tliade & & POdyſlee, il ſuffit eſpeces dans 
d'avoir remarque en paſſant leurs diffe- la Telé- 
rentes beautez, pour faire admirer Part maque. 
avec lequel notre auteur reunit dans ſon poeme ces 
deux ſortes d'Epopees, la path#tique & la morale. On 
voit un mélange & un contraſte admirable de vertus 
& de paſſions, dans ce merveilleux tableau. II n'of- 
fre rien de trop grand ; mais il nous repreſente egale- 
ment Vexcellence & la baſſeſſe de homme. II eſt 
dangereux de nous montrer l'un fans autre, & rien 
n'eſt plus utile que de nous faire voir les deux enſem- 
ble; car la juſtice & la vertu parfaites demandent 
qu'on geſtime & ſe mepriſe, qu'on YVaime & ſe haiſſe. 
Notre pocte n'eleve pas Telémaque au-defſus de 
Phumanite : il le fait tomber dans les foibleſſes qui 
font compatibles avec un amour ſincere de la vertu; 
& ſes foibles fervent à le corriger, en lui inſpirant 
la defiance de ſoi-meme, & de - propres forces. Il 
ne rend pas ſon imitation impoſſible, en lui donnant 
une perfection ſans tache ; mais il excite notre emu=- 
lation en nous mettant devant les yeux Vexemple d'un 
jeune homme, qui, avec les memes imperfections que 
chacun ſent en foi, fait les actions les plus nobles & 
les plus vertueaſes. II a uni enſemble dans le carac- 
tere de ſon heros, le courage d'Achille, la prudence 
d'Ulyſſe, & le nature] tendre d'Enee,. Telemaque 
eſt colere comme le premier, ſans Etre brutal ; politi- 
. comme le ſecond, ſans etre fourbe ; ſenſible comme 
e troiſieme, ſans etre voluptueux. 

Pavoue qu'on trouve une grande variete dans les 
caracteres d'Homere. Le courage d'Achille & ce- 
lui d'HeQtor, la valeur de Diomede & celle d'Ajax, 
la prudence de Neſtor & celle d' Ulyſſe, amour 
d' Helene & celui de Briſeis, la fidelite d' Andro- 
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maque & celle de Penelope, ne ſe reſſemblent point, 
On trouve un jugement & une fineſſe admirables 
dans les caracteres du poete Grec. Mais que ne 
trouve-t-on pas en ce genre dans le Telemaque, dans 
les caracteres ſi variez & toũjours fi bien ſoutenus de 
Seſoſtris & de Pygmalion, d'Idomence & d'Adraſte, 
de Protefilas & de Philocles, de Calypſo & d' Antio- 
pe, de Telemaque & de Boccoris? Poſe dire meme 
qu'il ſe trouve dans ce poëme falutaire, ran 
ment une variete de nuances des memes vertus & 
des memes paſſions, mais une telle diverfite de ca- 
racteres oppoſez, qu'on rencontre dans cet ouvrage 
Panatomie entiere de Feſprit & du cœur humain : 
Ceſt que Pauteur connoiſſoit Phomme & les hommes. 
II avoit etudie Pun an-dedans de lui-meme, & les au- 
tres au milieu d'une florifſante cour. II partageoit ſa 
vie entre la ſolitude & la fſociete ; il vivoit dans une 
attention continuelle a la verite qui nous inſtruit au- 
dedans, & ne fortoit de Ia que pour Etudier les ca- 
racteres, afin de guerir les paſſions des uns, ou de 
perſectionner les vertus des autres, Il ſavoĩt s accom- 
moder à tous pour les approfondir tous, & prendre 
toutes ſortes de formes ſans changer jamais ſon carac- 
tere eſſentiel. 

Des prẽ- Une autre maniere d' inſtruĩre, C eſt par 
ceptes & les pre L'auteur du Telemaque 
des inſtruc- joint enſemble les grandes inſtructions 
_— mo- avec les exemples heroiques, la morale 
ee d'Homere avec les mceurs de Virgile. Sa 
morale a cependant trois qualitez, qui ne fe trouvent 
au mEme degre dans aucun des anciens, ſoit poetes, 
ſoit philoſi : Elle eſt /ub/ime dans ſes principes, 
oble dans ſes motifs, ani verſelle dans ſes uſages. 
Qualitez de 1. Sublime dans des principes. Elle 


Fa morale vient d'une profonde connoiſſance de 


du Tele- Thomme: on Vintroduit dans fon propre 
maque. fonds ; on lui develope les reſſorts ſecrets 
22 de ſes paſſions, les replis cachez de ſon 
dans ſes amour propre, la difference des vertus 
principess fauſſes d' avec les ſolides. De la con- 
| noiſſance 
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noiſſance de l' homme, on remonte a celle de Dieu 
meme. Lon fait ſentir partout, que VEtre infini agit 
ſans ceſſe en nous pour nous rendre bons & heureux : 
qu'il eſt la ſource immediate de toutes nos lumieres, & 
de toutes nos vertus: que nous ne tenons pas moins de 
Jui la raiſon, que la vie: que fa verite ſouveraine doit 
Etre notre unique lumiere, & fa volonte ſupreme regler 
tous nos amours : que faute de conſulter cette ſageſſe 
univerſelle & immuable, Phomme ne voit que des fan- 
tomes ſeduiſans; faute de Pecouter, il n'entend que le 
bruit confus de ſes paſſions : que les ſolides vertus ne 
nous viennent que comme quelque choſe d'etranger qui 
eſt mis en nous; qu'elles ne ſont pas les effets de nos 
propres efforts, mais VPouvrage, d'une puiſſance ſupe- 
rieure a Phomme, qui agit en nous quand nous n'y 
mettons point d'obſtacle, & dont nous ne diſtinguons 
pas toũjours Faction, a cauſe de fa delicateſſe. L'on 
nous montre enfin, que fans cette puiſſance premiere 
& ſouveraine, qui-eleve Phomme au defſus de lui- 
meme, les vertus les plus brillantes ne ſont que des raf- 
finemens d'un amour-propre, qui ſe renferme en ſoi- 
meme, ſe rend {a Divinite, & devient en mEme tems 
& Vidolatre & Vidole. Rien n'eſt plus admirable que 
le portrait de ce philoſophe, que Telemaque voit aux 
enfers, & dont tout le crime <toit d'avoir été amou- 
reux de ſa propre vertu. 

C'eſt ainſi que la morale de notre auteur tend 2 
nous faire oublier nous-memes, pour tout rapporter 
a l' Etre ſouverain, & nous en rendre les adorateurs ; 
comme le but de ſa politique eſt de nous faire pre- 
ferer le bien public au bien particulier, & de nous 
faire aimer le genre humain. On fait les ſyſtemes de 
Machiavel, d'Hobbes, & de deux auteurs plus mode- 
rez, Puffendorf & Grotius. Les deux premiers &Eta- 
bliſſent pour ſeules maximes dans Vart de gouverner, 
la fineſſe, les artifices, les ſtratagemes, le deſpotiſme, 
FVinjuſtice & Pirreligion. Les deux derniers auteurs 
ne fondent leur politique que ſur des maximes de 
gouvernement, qui meme n'egalent ni celles de la Re- 
publique de Platon, ni — Offices de — 
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II eſt vrai que ces deux ecrivains modernes ont tra- 
vaille dans le deſſein d'etre utiles a la ſociete, & qu'ils 
ont rapporte preſque tout au bonheur de homme 
conſiderè ſelon le civil. Mais Pauteur du Telemaque 
eſt original, en ce qu'il a uni la politique la Ss 
rfaite avec les idées de la vertu la plus conſommee. 
Le grand principe ſur lequel tout roule, eſt que le 
monde entier n'eſt qu'une meme republique, dont 
Dieu eſt le pere commun, & chaque — comme 
une grande famille. De cette belle & lumineuſe 
idee naiſſent ce que les politiques appellent les loix de 
nature & des nations, equitables, genereuſes, pleines 
d'humanite. On ne regarde plus chaque pais com- 
me indépendant des autres, mais le genre humain 
comme un tout indiviſible. On ne ſe borne plus 
a Tamour de fa patrie; le cœur getend, devient 
immenſe, & par une amitie univerſelle embraſſe tous 
les hommes. De-la naiſſent amour des etrangers, la 
confiance mutuelle entre les nations voiſines, la bonne 
ſoi, la juſtice, & la paix parmi les princes de l'univers 
comme entre les particuliers de chaque état. Notre 
auteur nous montre encore, que la gloire de la roy- 
autè eſt de gouverner les hommes pour les rendre bons 
& hcureux ; que Pantorite du prince n' eſt jamais mieux 
affermie, que lorſquꝰ elle eſt appuy te ſur l'amour des peu- 
ples; & que la veritable richeſſe de Petat conſifte a re- 
trancher tous les taux beſoins de la vie, pour fe con- 
tenter du necefſaire, & des plaifirs ſimples & inno- 
cens. Par- là, il fait voir que la vertu contribue non 
ſeulement a pre parer l' homme pour une felicite ſuture, 
mais qu'elle rend la ſocietè actuellement heureuſe dans 
cette vie, autant * le peut etre. 
2. La morale du Telemaque eſt noble 
3 — dans ſes motifs. Son — eivchee eſt, 
maque eſt qu'il faut preferer l'amour du beau a Va- 
noble dans mour du pair, comme diſent Socrate & 
ſes motifs. platon: hom#te a Pagreable, ſelon Vex- 
preſſion de Ciceron. Voila la ſource des ſentimens 
nobles, de la grandeur d'ame, & de toutes les vertus 
heroiques, C'eſt par ces idees pures & Elevees, qu'il 
Ng | | detruit, 


— O— 


—— 
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detruit, d'une maniere infiniment plus touchante que 
par la diſpute, la fauſſe philoſophie de ceux qui font 
du plaiſir le ſeul reſſort du caur humain. Notre poete 
montre, par Ja belle morale qu'il met dans la bouche 
de ſes heros, & les actions genereuſes qu'il leur fait 
faire, ce que peut Pamour pur de Ja vertu fur un 
cceur noble. Je ſai que cette vertu heroique paſſe 
parmi les ames vulgaires pour un fantome, & que les 
gens d'imagination ſe ſont dechainez contre cette ve- 
rite ſublime & ſolide par pluſieurs pointes d'eſprit fri- 
voles & mepriſables : C'eſt que ne trouvant rien au- 
dedans deux qui ſoit comparable a ces grands ſenti- 

f mens, ils concluent que Phumanite en eſt incapable. 
Ce ſont des nains, qui jugent de la force des geans par 
la leur. Les eſprits qui rampent ſans ceſſe dans les 
bornes de l'amour propre, ne comprendront jamais le 
pouvoir, & I'ctendue d'une vertu qui eleve Phomme 
au- deſſus de lui-meme. Quelques philoſophes, qui 
ont fait d' ailleurs de belles decouvertes dans la philo- 
ſophie, ſe ſont laifſez, entrainer par leurs prejugez, juſ- 
qu'a ne point diſtinguer aſſez entre l'amour de Pordre, 

& l'amour du plaiſir, & a nier que la volonte puiſſe 
etre remute auſſi fortement par la wut claire de h we- 
rite, que par le goit naturel du plaiftr. 

On ne peut lire attentivement Telemaque, ſans 
revenir de ces prezugez. L'on y voit les ſentimens 
genereux dune ame noble qui ne congoit rien que 
de grand; d'un cœur defintereſle qui goublie ſans 
ceſſe; d'un philoſophe qui ne ſe borne ni a ſoi, ni a 
ſa nation, ni à rien de particulier; mais qui rapporte 
tout au bien commun du genre humain, & tout le 
genre humain a PEtre fupreme. _ _ 

3. La morale du Telemaque eſt uni- IA morale 
verſelle dans ſes uſages, crendue, feconde, du Télé- 
proportionnee a tous les tems, a toutes Jes maque eft 
nations, & A toutes les conditions. On y univerſelle 
apprend les devoirs d'un prince, qui eſt dans ſes 


” * . {; * 
tout enſemble, roi, guerrier, philoſopfhe, 


& 
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& légiſlateur. On y voit Vart de conduire des nations 
differentes; la maniere de conſerver la paix au dehors 
avec ſes voiſins, & cependant d'avoir toujours au- de- 
dans du royaume une jeuneſſe aguerrie prète à le de- 
fendre ; d' enrichir ſes ctats ſans tomber dans le luxe; 
de trouver le milieu entre les exccs d'un pouvoir deſpo- 
tique, & les deſordres de Panarchie. On y donne des 

receptes pour agriculture, pour le commerce, pour 
es arts, pour la police, pour Peducation des enfans. 
Notre auteur fait entrer dans fon poeme non ſeulement 
les vertus heroiques & royales, mais celles qui font 
propres a toutes — de conditions. En formant le 
cœur de ſon prince, il n'inſtruit pas moins chaque par- 
ticulier de ſes devoirs. 

L'Iliade a pour but de montrer les funeſtes ſuites 
de la deſunion parmi les chefs d'une armee. L'O- 
dyſſee nous fait voir ce que peut dans un roi la pru- 
dence jointe avec la valeur. Dans PEneide on de- 
peint les actions d'un heros pieux & vaillant. Mais 
toutes ces vertus particulieres ne font pas le bonheur 
du genre humain. Telemaque va bien au-dela de 
tous ces plans, par la grandeur, le nombre & I'cten- 
due de ſes vues morales; de forte qu'on peut dire avec 
le philoſophe critique d'Homere : * Le don l plus 
utile que les Muſes ayent fait aux hommes, Ceft le Tele- 
magque ; car fi le bonheur du genre- humain pouvoit naitre 
un poeme, il naitroit de celui- la. a 


De LA PoE sI E. 


C'eſt une belle remarque du chevalier Temple, Joe 
la poefie doit reunir ce que le muſique, la peinture, & Fe- 
loguence ont de force & de beauti. Mais comme la 
poehe ne dificre de Peloquence, qu'en ce qu'elle peint 
avec enthouſiaſme; on aime mieux dire que la poeſie 
emprunte ſon harmonie de la muſique, fa paſſion de la 
peinture, ſa force & ſa juſteſſe de la philoſophie. 


L' Abbẽ Terraſſon Diſſ. ſur I Iliade. 
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Le ſtile du Telemaque eſt poli, net, IL; harmonie 
coulant, magnifique; il a toute la richeſſe qu ſtile 
d' Homere, * avoir ſon abondance de dans le Te- 
paroles. Il ne tombe jamais dans les re- lemaque. 
dites; quand il parle des memes choſes, il ne rap- 
pelle point les mEmes images. Toutes ſes periodes 
remplifſent Poreille par leur nombre & leur cadence : 
rien ne choque, point de mots durs, point de termes 
abſtraits, ni de tours affectez. Il ne parle jamais pour 
parler, ni ſimplement pour plaire : toutes ſes paroles 
2 penſer, & toutes ſes penſces tendent a nous rendre 

ons. 

Les images de notre poete ſont auſſi pence 
parſaites, que ſon ſlile eſt harmonieux. des pein- 
Peindre, Ceſt non ſeulement decrire les turesduTe- 
choſes, mais en repreſenter les circon- Iemaque. 
ſtances, d'une maniere fi vive & ſi touchante, qu'on 
imagine les voir. L'auteur du Telemaque peint les 
paſſions avec art : il avoit ctudie le cœur de Phomme, 
& en connoiſſoit tous les reſſorts. En liſant ſon poeme, 
on ne volt plus que ce qu'il fait voir ; on n'entend plus 
que ceux qu'il fait parler: il echauffe, il remue, il 
entraine : on ſent toutes les paſſions qu'il decrit. 

Les poetes ſe ſervent ordinairement de pes compa- 
deux ſortes de peintures, les comparaiſons raiſons & 
& les deſcriptions. Les comparaiſons du deſcriptions 
Telemaque ſont juſtes & nobles. Lau- du Tele- 
teur n'cleve pas trop Peſprit au- deſſus de TIE 
fon ſujet par des metaphores outreces ; il ne Pembar- 
raſſe pas non plus par une trop grande foule d'images. 
Il a imite tout ce qu'il y a de grand & de beau dans 
les deſcriptions des aficiens, les combats, les jeux, 
les naufrages, les ſacrifices, &c. ſans &ctendre ſur les 
minuties qui font languir la narration, fans rabaiſſer 
la majeſte du poeme epique par la deſcription des cho- 
ſes baſſes & au · deſſous de la dignite de Pouvrage. It 
deſcend quelquefois dans le détail; mais il ne dit rien 
qui ne merite attention, & qui ne contribue à row 

qu 
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qu'il veut donner. II ſuit la nature dans toutes ſes 
varietez. Il ſavoit bien que tout diſcours doit avoir 
ſes incgalitez: tantot ſublime, ſans etre guinde ; 
tantot naif, ſans Etre bas. C'eſt un faux goũt, de 
vouloir toujours embellir. Ses deſcriptions font mag- 
nifiques, mais naturelles ; ſimples, & cependant agre- 
ables: Il peint non ſeule ment d'apres nature, mais 
ſes tableaux ſont toũjours aimables. Il unit enſem- 
ble la verite du deſſein, & la beauté du coloris; Ia 
vivacite d'Homere, & la nobleſſe de Virgile. Ce 
n'eſt pas tout: les deſcriptions de ce poeme ſont 
non ſeulement deſtinees a plaire, mais elles ſont tou- 
tes inſtructives. Si Pauteur parle de la vie paſto- 
rale, c'eſt pour recommander Vaimable ſimplicitè des 
meœurs. S il decrit des jeux & des combats, ce n'eſt 
pas ſeulement pour celebrer les funerailles d'un ami 
ou d'un pere; c'eſt pour choiſir un roi qui ſurpaſſe 
tous les autres par la force de Veiprit & du corps, & 
qui ſoit egalement capable de ſoutenir les fatigues de 
Pun & de autre S'il nous repreſente les horreurs 
d'un naufrage, c'eſt pour inſpirer a ſon heros la fer- 
mete de cœur, & Pabandon aux Dieux, dans les plus 
rands perils. Je pourrois parcourir toutes ces de- 
criptions, & y trouver de ſemblables beautez, Je 
me contenterai de remarquer, que dans cette nou- 
velle edition, la ſculpture de la redoubtable Egide que 
Minerve envoya a Telemaque, eſt pleine d'art, & 
renferme cette morale ſublime : que le bouclier d'un 
rince, & le ſoutien d'un état, ſont les bonnes mceurs, 
es ſciences & Pagriculture : qu'un roi arme par la 
ſageſſe cherche toujours la paix, & trouve des reſ- 
ſources fecondes contre tous les maux de la guerre, 
dans un peup'e inſtruit & laborieux, dont Veſprit & 

le corps — egalement accoutumez au travail. 
Philoſophie La poeſie tire ſa force & fa juſteſſe de 
du Tele- la philoſophie. Dans le Telemaque, on 
— voit par- tout une imagination riche, vive, 
agreable, & neanmoins un eſprit juſte & profond. Ces 
deux qualitez ſe rencontrent rarement dans un auteur. 
Il faut que Tame foit dans un mouvement preſque 
, con- 
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continuel, pour inventer, pour paſſionner, pour imi- 
ter, & en mEme tems dans une tranquillite parfaite, 
pour juger en produiſant, & choiſir, entre mille pen- 
ſees qui ſe preſentent, celle qui convient. Il faut que 
imagination ſouffre une eſpece de tranſport & d'en- 
— 3 pendant que Peſprit, paiſible dans ſon 
empire, la retient & la tourne ou il veut. Sans cette 

ſon qui anime tout, les diſcours deviennent froids, 
— abſtraits, hiſtoriques. Sans ce juge- 
ment qui regle tout, ils ſont ſans juſteſſe & fans vraye 
beaute. 

Le feu d' Homere, ſur. tout dans PIli- Comparai- 
ade, eſt impetueux & ardent comme un fon de la 
tourbillon de flame qui embraſe tout. Le potlie du 
feu de Vugile a plus de clartè que de cha- Telemaque 
leur, il luit toũjours uniment & egale- 8 
ment. Celui du Telemaque échauffe & Virgile. 
eclaire tout enſemble, ſelon qu'il faut per- 
ſuader, ou paſſionner. Quand cette flame eclaire, 
elle fait ſentir une douce chalcur, qui rn'incommode 
point. Tels ſont les diſeours de Mentor fur la poli- 
tique, & de Telemaque ſur le ſens des loix de Minos, 
&c. Ces idees pures rempliſſent Pefprit de leur paiſi- 
ble lumiere. La Penthouſiaſme & le feu poetique fſe- 
roient nuifibles, comme les rayon trop ardens du ſo- 
leil qui eblouifſent. Quand il welt plus queſtion de 
raiſonner, mais d'agir; quand on a vu clairement Ia 
veritè; quand les reflexions ne tiennent que d'irreſo- 
lution, alors le poete excite un feu & une paſſion qui 
determine, & qui emporte une ame affoiblie, qui n'a 
pas le courage de ſe rendre a la verite. L'cpiſode des 
amours de 'Tel.maque dans iſle de Calypſo, eſt plein 
de ce feu. | 

Ce mélange de lumiere & d'ardeur diſtingue no- 
tre poete d' Homere & de Virgile. L'enthouſiaſme 
du premier lui fait quelquefois oublier Part, negliger 
Pordre, & paſſer les bornes de la nature. C'gtoit la 
force & b'eſſor de ſon grand genie, qui Pentrainoit 
malgre lui. La pompeuſe magnificence, le jugement 


0 
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& la conduite de Virgile degenerent quelquefois en 
une regularite trop compaſſce, on il ſemble plutot 
hiſtorien que pogte. Ce dernier plait beaucoup plus 
aux poetes philoſophes & modernes, que le premier. 
N'eſt ce pas quiils ſentent qu'on peut imiter plus fa- 
cilement par art le grand jugement du poete Latin, 
que le beau feu du poete Grec, que la nature ſeule 
peut donner ? 

Notre auteur doit plaire a toutes ſortes de poetes, 
tant a ceux qui ſont philoſophes, qu'a ceux qui nad - 
mirent que Penthouſiaſme. Il a uni les lumieres de 
Peſprit avec les charmes de imagination. Il prouve 
la verite en philoſophe; il fait aimer la verite prouvce 
par les ſentimens qu'il excite. Tout eſt ſolide, vrai, 
convenable a la perſuaſion ; ni jeux d'eſprit, ni pen- 
ſces brillantes qui n' ont d'autre but que de faire ad- 
mirer Pauteur. II a ſuivi ce grand precepte de Pla- 
ton, qui dit qu'en ecrivant on doit toujours fe cacher, 
diſparoitre, ſe faire oublier, pour ne produire que les 
3 qu'on veut perſuader, & les paſſions qu'on veut 

urifier. 
: Dans le Telemaque, tout eſt raiſon, tout eſt ſenti- 
ment. Ceſt ce qui le rend un poeme de toutes les 
nations, & de tous les fiecles. Tous les étrangers en 
ſont egalement touchez. Les traductions qu'on en a 
faites en des langues moins delicates que la langue 
Frangoiſe, n'effacent point ſes beautez originales. La 
* ſavante apologiſte d' Homere nous aſſure que le poete 
Grec perd infiniment par une traduction; qu'il n'eſt 
pas poſſible d'y faire paſſer la force, la nobleſſe, & 
Tame de fa poëſie. Mais on oſe dire que le Telé- 
maque conſervera toljours en toutes ſortes de langues, 
ſa force, {a noble ſſe, ſon ame, & ſes beautez eſſentielles. 
C'eſt que excellence de ce poeme ne conſiſte pas dans 
Tarrangement heureux & harmonieux des paroles, ni 
meme dans les agremens que lui prete Pimagination ; 
mais dans un gout ſublime de la verite, dans des ſen- 


Madame Dacizsz, 
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timens nobles & elevez, & dans la maniere naturelle, 
delicate & judicieuſe de les traiter. De pareilles beau- 
tez ſont de toutes les langues, de tous les tems, de 
tous les pais, & touchent également les bons eſprits 
& les grandes ames dans tout l'univets. 


Premicre On a forme pluſieurs objections contre 

objection le Telemaque: 1. Qu'il n'eſt pas en vers. 

* le La verſification, ſelon Ariſtote, Denys 
ele- 


d' Halicarnaſſe, & Strabon, n'eſt pas eſ- 
ſentielle a PEpopee. On peut Vecrire en 
proſe, comme on ecrit des tragedies ſans 
rimes. On peut faire des vers ſans poëſie, & etre tout 
poctique fans faire des vers par art: mais il faut naitre 
poete. Ce que fait la poefie, n'eſt pas le nombre fixe 
& la cadence 1eglce des ſyllables; mais le ſentiment 
qui anime tout, la fiction vive, les figures hardies, la 
beautè & la variete des images. Cett l'enthouſiaſme, 
le feu, Pimpetuofite, la force, un je ne ſai quoi, dans 
les paroles & les penſces, que la nature Tale peut 
donner. On trouve toutes ces qualitez dans le Tele- 
maque. L'auteur a donc fait ce que Strabon dit de 
Cad mus, Pherecide, Hecatce: 1/ a imite parfaitement 
la poefie, en rompant ſeulement la meſure ; mais il à con- 
ſerve toutes les autres beautes poetiques. 


maque, 
REPONSE, 


Notre age retrouve un Homere 
Dans ce poeme ſalutaire, 

Par la vertu meme invente ; 
Les nymphes de la double cime 
Ne Faffranchirent de la rime, 

Qu'en faveur de la verite “. 


De plus, je ne ſai fi la gene des rimes, la regula- 
rite ſerupuleuſe de notre conſtruction Europeenne, 
jointe a ce nombre fixe & meſure de pieds, ne dimi- 
nueroient pas beaucoup Peſlor & la paſſion de la poc- 


* Ode a Meſſieurs de Academic, par M. de la Motte. Pre- 
miere Ode. | | 


Tou. I. c | ſie 
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fe heroique. Pour bien emouvoir les paſſions, on 
doit ſouvent retrancher Pordre & la liaiſon. Voila 
pourquoi les Gtecs & les Romains, qui peignoient 
tout avec vivacite & goùt, uſoient des inverſions de 
phraſes ; leurs mots n'avoient point de place fixe; ils 
les arrangeoient comme ils vouloient. Les langues de 
I Europe ſont un compoſe du Latin, & des jargons de 
toutes les nations barbares qui renverſerent Pempire 
Romain. Ces peuples du nord glagoient tout, comme 
leur climat, par une froide rcgularite de ſuntaxe. [ls 
ne comprenoient point cette belle varictè de longues 
& de breves, qui imite ſi bien les mouvemens delicats 
de Pame. Ils pronongoient tout avec le meme froid, 
& ne connurent d'abord d'autre harmonie dans les pa- 
roles qu'un vain tintement de finales monotones. 
Quelques Italiens, quelques Eſpagnols ont rache d'af- 
franchir leur verſification de la gene des rimes. Un 
pocte Anglois y a réuſſi merveilleuſement, & a 
commence meme avec ſucces d'introduite les inver- 
ſions de phraſes dans ſa langue. Peut- etre que les 
Prangois reprendront un jour cette noble liberte des 
Grecs & des Komains, 


Seca Quelques-uns, par une ignorance grol- 
objeftion ſiere de la noble libertè du pœeme épique, 
contre le ont reproche au Tele maque qu'il eſt plein 
Tel d'anachtoniſmes. 

maque. 


L'auteur de ce poerme n'a fait qu'imiter 
Rrroxsz. le prince des poetes Latins, qui ne pou- 
voit ignorer que Didon “ n'ctoit pas contemporaine 
C'Ence. Le Pygmalion du Telimaque frere de cette 
Didon, Setoltris, qu'on dit avoir iecu vers le meme 
tems, &c. ne ſont pas plus des fautes que Panachro- 
niſme de Virgile. Pourquoi condamner un poete de 
manquer quelqueſois a l'ordre des tems, puiſque c'eſt 
une beauté de manquer quelquefois a Pordre de la 
nature? Il ne ſeroit pas permis de contredire vn point 
d'hiſtoiĩre d'un tems peu eloigne : mais dans Vantiquite 


MIL To, & apres lui quantite d autres. 
Selon la chronologie du cclebre N EWTON, ces deux 
perſonnages etoient contemporains. | 


reculce, 


' 
} 
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reculee, dont les annales ſont fi incertaines & envelo- 

ces de tant d'obſcuritez, il elt permis d'accommoder 
ſe traditions anciennes a ſon ſujet. C'eſt Pidee d' Ar 
ſtote, confirmee par Horace. Quelques hiſtoriens 0: 
ecrit que Didon <toit chaſte; Penelope impudique . 
qu'Helene n'a jamais vu Troys, ni Ence Virtalic. 
Homere & Virgile n'on pas fait difficulte des $'ccarter 
de Fhiſtoire, pour rendre leurs fables plus inſtructives. 
Pourquoi ne fera-t-i] pas permis a Pauteur du. Tele- 
maque, pour Pinſtruftion d'un jeune prince, de ra- 
ſembler les heros de Pantiquite, Télémaque, Scſoftti., 
Neſtor, Idomence, Pygmalion, Adraſte, pour unir Ca: 5 
un meme tableau les differens caracteres des princrs 


bons & mauvais, dont il faloit imiter les vertus, & 
eviter les vices ? 


Tide On trouve a redire que Fauteur de 
objection Ielemaque ait inſerè Phiſtoire des amours 
contre le de Calypſo & d' Eucharis dans fon pceme,, 
Tele- 


& plufteurs deſcriptions ſemblables, qui 
paroiſſent, dit: on, trop paſſionnces. 
8 La meilleure réponſe a cette objection 
eſt, effet qu'avoit produit le Tele maque 
dans le cœur du prince pour qui il avoit été ecrit. 
Les perſonnes d'une condition commune n'ont pas 
le meme beſoin d'etre precautionnees contre les 
ecueils, auxquels I'clevation & Vautorite expoſent 
ceux qui ſont deſtinez a regner. Si notre- prete 
avoit ecrit pour un homme qui ett da paſſer ſa vie 
dans Pobſcurite, ces deſcriptions lui auroient ctc 
moins neceſlaires. Mais pour un jeune prince, au 
milieu d'une cour ou la galanterie paſſe pour politeſi+, 
ou chaque objet reveille infailliblement le goat des 
plaiſirs, & ou tout ce qui Penvironne neſt occupe 
qu'a le ſeduire ; pour un tel prince, dis. je, rien n'e- 
toit plus ngceſſaire que de lui repreſenter avec cette 
aimable pudeur, cette innocence & cette ſageſſe qu'on 
trouve dans le Telemaque, tous les detours ſcduiſans 
de Pamour inſenſe ; que de lug peindre ce vice dans 
ſon beau imaginaire, pour lui faire ſentir enſuite ſa 
difformite reelle; & que de lui montrer Vabime dans 


C 2 toute 


maque. 


— 
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toute {a proſonder, pour Pempecher d'y tomber, & 
Feloigner meme des bords d'un precipice ſi affreux. 
C' ẽtoĩt done une ſageſſe digne de notre auteur, de 


- precautionner ſon eleve contre les folles paſſions de la 


jeuneſſe par la fable de Calypſo; & de lui donner 


dans Vhittoire d'Antiope exemple d'un amour chaſte | 


& legitime. En nous repreſentant ainſi cette paſſion, 
tantot comme une foibleſſe indigne d'un grand cœur, 
tantot comme une vertu digne d'un heros, HI nous 
montre que Pamour n'eſt pas au- deſſous de la majeſte 
de Epopce, & reunit par-la dans ſon poeme les paſ- 
ſions tendres des Romains modernes, avec les vertus 
heroiques de la pocke ancienne. 
Quatrieme Quelques-uns croyent que Pauteur du 
ebjetion Tele maque epuile trop ſan ſujet, par Va- 
contre ls bondance & la richeſſe de fon genie. II 
Tele- dit tout, & ne laiſſe rien à penſer aux 
— autres. Comme Homere, il met la na- 
ture toute entiere devant les yeux. On aime mieux 
un auteur, qui, comme Horace, renferme un nd 
ſens en peu de mots, & donne le plaifir d'en develo- 
per PVetendue. | 
Rzzoxsr, II eſt vrai que imagination ne peut 
rien ajoũter aux peintures de notre poëte: 


Quand il s'agit ſeulement de peindre, ſes tableaux 
ſont 14 rien n'y manque. Quand il faut inftrui- 
re, ſes lumieres ſont fecondes, & nous y developons 
une vaſte <tendue de penſces. 11 ne laiſſe rien a ima- 
giner, mais il donne infiniment a penſer. Celt ce 
convenoit au caractere du prince pour qui ſeul 

ouvrage a été fait. On demeloit en lui, au travers 
de Venfance, une imagination fecande & heureuſe, 


un genie Eleve & étendu, qui le rendoient ſenſible 


aux beaux endroits d' Homere & de Virgile. Ce fut 
ce qui inſpira a Vauteur le deſſein d'un poeme, qui 
meroit egalement les beautez de Pun & de Vau- 


tre pocte. Cette affluence de belles images etoit ne- 


et ſſaire pour occuper l'imagination, & former le 


| golit, du prince. On voit que ces beautez ni au- 


roient 


— 


mais Teſprit en ſuivant ſes idees s ouvre & sctend. 
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roient pas plus ccũtéè a ſupprimer qu'a produire, 
qu'elles coulent avec autant de deſſein que d'abon- 
dance, pour repondre aux beſoins du prince & aux 
vues de Pauteur. 


Cinquicmne On a obje&e, que le heros & la fable 
ebjeRion de Te poeme n'ont point de rapport a la 
contre le nation Frangoiſe : Homere & Virgile ont 
Tele- intere ſſe les Grecs & les Romains, en 
8 choiſiſſent des actions & des acteurs dans 


tes hiſtoires de leurs pais. & 

Si Fauteur n'a pas intereſſe particuliere- 
ment la nation Frangoile, il a fait plus, il 
a intereſſ> tout le genre humain. Son plan eſt encore 
plus vaſte que celui de Pun & de autre des deux poetes 
anciens. Il eft plus grand d'inftruire tous les hommes 
enſemble, que de borner ſes prcceptes a un pats par- 
ticulier, L'amour-propre veut qu'on rapporte tout a 
foi, & fe trouve meme dans Pamour de la patrie: mais 
une ame generculſe doit avoir des vues plus etendues, 

D*ailleurs, quel interet la France n'a-t-elle point 
pris à un. Quvrage, qui lui avoit forme un prince le plus 
propre a la gouverneur un jour felon ſes beſoins & ſes 
deſirs, en pere des peuples & en beros Chrétien? Ce 
qu'on a vu de ce prince donnoit Feſperance & les 
premices de cet avenir ; les voiſins de la France y pre- 
noient deja part comme a un bonheur univerſe]. La 
fable du prince Grec devenoit Phiſtoire du prince 
Frangois. 

L'auteur avoit un deſſein plus grand que celui de 
. plaire a ſa nation; il vouloit la ſervir a ſon inſęu, en 
= contribuant a lui former un prince qui, juſques dans 
les jeux de ſon enfance, paroiſſoit ne pour la combler 
de bonheur & de gloire, Cet auguſte enfant aimoit 
les fables & la mythologie; il faloit proſiter de ſon 
got, lui faire voir dans ce qu'il eſtimoit le ſolide & 
le beau, le ſimple & le grand, & lui imprimer par des 
faits touchans les principes genereux, qui pouvoient 
le pre cautionner contre les dangers de la plus haute 


REPONSE, 


naiſſance & de la puiſſance ſupreme. Dans ce deſ- 
| e 3 . ſein, 
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ſein, un heros Grec & un poeme d'apres Homere & 
Virgile, les hiitoires de pais, des tems, & des faits 
Etrangers, Etoient d'une convenance parfaite & peut- 
etre unique pour mettre Pauteur en pleine liberte de 
peindre, avec verite & force, tous les ecueils qui me- 
nacent les ſouverains dans toute la ſuid des ſiecles. 

Il arrive par une conſequence naturelle & neceſ- 
faire, que ces veritez univerſelles peuvent quelquefois 

itre avoir du rapport aux hiſtoires du tems, & aux 
ituations actuelles; mais ce ne ſont jamais que des 
rapports generaux, independans de toute application 
particuliere; il falloit bien que les fictions deftinees a 
former Venfance du jeune prince, renfermaſſent des 
Preceptes pour tous les momens de {a vie. 

Cette convenance des moralitez generales à toutes 
ſortes de circonſtances, fait admirer la ſeconditè, la 
profondeur, & la ſageſſe de Pauteur : mais elle n'ex- 
cuſe pas Pinjauſtice de ſes ennemis, qui ont voalu 
trouver dans fon Tele maque certaines allégories odi- 
ruſes, & changer les deſſeins les plus ſages & les plus 
moderez en des fatyrez outrageantes contre tout ce 
qu'il reſpectoit le plus. On avoit renver(c les carac- 
teres, pour y trouver des rapports imaginaires, & 
pour empoiſonner les intentions les plus pures. L'au- 
teur devoit : il ſupprimer ces maximes fondamentales 
d'une morale & d'une politique ſi ſaine & fi convena- 
ble, parce que la maniere la plus ſage de les dire ne 
pouvoit les mettre à couvert des interpretations de 
ceux qui ont Je goùt d'une baſſe malignite ? 

Notre illuſtre auteur a donc rcuni dans fon poeme = 
les plus grandes beautez des anciens. I] a tout Pen- 


thouſiaſme & Vabondance d'Homere, toute Ja mag- 


nificence & la regularite de Virgile. Comme le po- 
ere Grec, il peint tout avec force, fimplicite & vie, 
avec varicte dans la fable, & diverſité dans les caracte- 
res; ſes reflexions ſont morales, ſes deſcriptions vives, 
ſon imagination feconde ; par - tout ce beau feu que la 
niture ſeule peut donner. Comme le poete Latin, 
u garde parfaitement ' unitè d'action, Puniformite des 

caracteres, 
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caracteres, Pordre & les regles de l'art. Son juge- 
ment eſt profond, & ſes penſces clevees, tandis que 
le naturel s'unit au noble, & le ſimple au ſublime. 
Par- tout Vart devient nature. Mais le heros de notre 
poete eſt plus parfait que ceux d' Homere & de Vir- 
gile, ſa morale eſt plus pure, & ſes ſentimens plus 
nobles. Concluons de tout ceci, que Vauteur du 


Telemaque a montre par ce poeine, que la nation 


Frangoiſe eſt capable de toute la delicatefſe des Grecs, 


& de tous les grands ſentimens des Romains, L'eloge 
de Pauteur eſt celui de ſa nation. 


Fin du diſcours de M. Ramſay. 
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Telemague conduit par Minerve, fous la figure de Aſen- 
tor, aborde apres un naufrage dans Piſle de la Deeſſe 
Calyp/o, qui regrettoit encore le dipart d Uh. La 
Deefſe le regoit faworablement, congait de la paſſion 
pour lui, lui offre Pimmortalite, & lui demande le re- 
cit de ſes avantures, I! lui raconte fon woyage a Py- 
los A Lacedemone ; ſon naufrage ſur la cite de Si- 
cile ; le peril ou il fut d etre immoli aux manes I An- * 
chiſe; le ſecours que Mentor & lui donnirent à 
Aceſte dans une incurſion de Barbaren, & te foin que 
ce Roi eut de reconnoitre ce ſervice, en leur donnant 
un vaiſſeau Tyrien pour retourner en leur pays. 
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FALYPSO ne pouvoit ſe conſoler du depart 
d'Ulyfle : dans ſa douleur elle ſe trouvoit mal- 
heureuſe d'etre immortelle. Sa grote ne reſonnoit 
jus du doux chant de fa voix: les nymphes qui 
a ſervoient n'oſoient Tui parler. Elle ſe promenoit 
ſouvent ſeule fur les gazons fleuris, dont un prin- 
- tems <terne] bordoit ſon iſle: mais ces beaux lieux, 
25 | loin de moderer ſa douleur, ne faiſoient que lui rap- 
peller 


_—_ 
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peller le triſte ſouvenir d'Ulyſſe, qu'elle y avoit 
vu tant de fois aupres d'elle. Souvent elle demeu- 
roit immobile tur le rivage de la mer qu'elle arroſoit 


de ſes larines, & elle toit ſans ceſſe tournce vers le 


Cote ou le vaiſſrau d'Ulyſſe, tendant les ondes, avoit 
diſparu a ſes yeux. 'Tout-a-coup elle apperęut les 
debris d'un ravire qui venoit de faire naufrage, des 
bancs de rameurs mis en pieces, des rames ecartces 
en & la ſur le fable, un gouvernail, un mat, des 
cordages flotans fur la cote. Pais elle decouvrit de 


loin deux hommes, dont Pun paroiſſoit age, Vautre, 


quoique jeune, reſſembloĩt a Ulyſſe. II avoit ſa dou- 
ccur & fa ficrtc, avec ſa taille & ſa demarche ma- 
jeſtueuſe. La Decſſe comprit que c' toit Tclemaque 
fils de ce heros: mais quoique les Dieux e 
de loin en connoiſſance tous les hommes, elle ne put 
découvrir qui toit cet homme venerable dont Telc- 
maque Ctoit accompagnè. C'elt que les Dieux ſupe- 
rieurs cachent aux inlcrieurs tout ce qu'il leur plait ; 
& \linerve, qui accompagnoit 'Telemaque ſous la 
hgure de Mentor, ne vculon pas etre connue de C”- 
lypſo. Cependant Calypſo fe rijoutffoit d'un nar - 
frage qui mettoit dans fon le fils d'Ulyſle, ſi ſem- 
blable a ſon pere. Elle Lavance vers lui, & fans 
faire ſemblant de ſavoir qui il eſt: D'où vous vient, 
lui dit-elle, cette temerite d'aborder en mon iſle ? 
Sachez, jeune étranger, qu'on ne vient point impune- 
ment dans mon empire. Elle tachoit de couvrir ſous 
ces paroles menagantes la joye de fon coeur, qui écla- 
toit malgrè elle ſur ſon viſage. 


Telemaque lui rcpondit: O vous, qui que vous 
ſoyez, mortelle ou Deefſe (quoiqu'a vous voir on ne 
uiſſe vous prendre que pour une divimte) ſeriez-vous 
inſenſible au malheur d'un fils, qui, cherchant fon pere 
a la merci des vents & des flots, a vi briſer ſon navire 
contre vos rochers? Quel eſt donc votre pere que vous 
cherchez, reprit la Deefſe ? Il ſe nomme Ulyſſe, dit 
Teiemaque: Ceſt un des rois qui ont, apres un hege 
e 
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de dix ans, renverſè la fameuſe Troye. Son nom fut 
celebre dans la Grece & dans toute 'A ſie par fa valeur 
dans les combats, & plus encore par ſa ſageſſe duns les 
conſeils. Maintenant errant dans toute Ietendue des 
mers, i parcourt tous les ecueils les plus terribles. Sa 
patrie ſemble fuir devant lui. Penelope fa femme, & 
moi qu+ ſuis ſon fils, nous avons perdu Peſperance de 
le revoir. Je cours avec les memes dangers que lui, 
pour apprendre ou il eſt. Mais, que dis je! peut-etre 
qu'il eſt maintenant enſeveli dans les protonds abimes 
de la mer. Ayez pitic de nos malheurs ; & ſi vos ſa- 
vez, © Deeſſe, ce que les deftinces ont fait pour ſauver 
ou pour perdre Ulyſſe, daignez en inftruire ſon fils 
Telemaque. | 

Calypſo, étonnçe & attendrie de voir dans une fi 
vive jcuneſſe tant de ſageſſe & d'cloquence, ne pou- 
voit raſſaſier ſes yeux en le regzrdant, & elle demeu- 
roit en ſilence. Enfin elle lui dit: Telcmaque, not s 
vous apprendrons ce que eſt arrive à votre pere; mais 
PF hiſtoire en eſt longue: il eſt tems de vous dclaitſer de 
vos travaux. Wenez dans ma demeure, ou je vous re- 
cevrai comme mon fils: venez, vous ſerez ma conſo— 
lation dans cette folitude ; & je ferai votre bonheur, 
pourvi que vous ſachiez en jour, 


Tclemaque ſuivoit la Déeſſe, environnee d'une foule 
de jeunes ny mphes, au- deſſus deſquelles elle ©e!evoit 
de toute la tete, comme un grand chene, dans une fo- 
ret, eleve ſes branches épniſſes au- deſſus de tous les ar- 
bres qui Penvironnent. {1 admiroit Peclat de {a beau- 
te, la riche pourpre de ſa robe longue & flotante, 
ſes chevtux nouez, par derricre négligemment mais 
avec grace, le feu qui ſortoit de des yeux, & la dou- 
ceur qui tempèroit cette vivacite. Mer.tor, les yeux 
baiſſez gardant un filence modeſte, ſuivoit Tele- 
maque. | 

On arriva a la porte de la grote de Calypſo, où 
Telemaque fut ſurpris de voir, avec une apparence de 
iimplicite ruſtique, tout ce que peut charmer les yeux. 


Il eſt vrai qu'on n'y voyoit ni or, ni argent, ni mar- 


bre, 
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bre, ni colomnes, ni tableaux, ni ſtatues : mais cette 
grote etoit taillee dans le roc, en voutes pleines de 
rocailles & de coquilles ; elle toit tapiſſèe d une jeune 
vigne qui etendoit egalement ſes branches ſouples de 
tous cotez. Les doux Zephirs conſervoient en ce 
lieu, malgre les ardeurs du Soleil, une delicieuſe 
fraĩcheur. Des fontaines, coulant avec un doux mur- 
mure ſur des pre ſeme d'amaranthes & de violettes, 
formoient, en divers lieux, des bains auſſi purs & 
auſſi clairs que le criſtal. Mille fleurs naiſſantes 
Emailtoient les tapis verds, dont la grote etoit envi- 
ronnee. La on trouvoit un bois de ces arbres touffus 
qui portent des pommes d'or, & dont la fleur, qui ſe 
renouvelle dans toutes les ſaiſons, repand le plus 
doux de tous les parfums. Ce bois ſembloit cou- 
ronner ces belles prairies, & formoit une nuit que les 
rayons du Soleil ne pouvoient percer. La on n'en- 
tendoit jamais que le chant des oiſeaux, ou le bruit 
d'un ruiſſeau, qui, ſe precipitant du haut d'un rocher, 
tomboit a gros bouillons pleins d'ecume, & s en- 
fuyoit au travers de la prairie. 

La grote de la Deeſle etoit ſur le penchant d'une 
colline. De la on decouvroit la mer ee claire 
& unie comme une glace, cw ois follement ir- 
ritee contre les rochers, ou elle fe brifoit en gemiſ- 
ſant, & elevant ſes vagues comme des montagnes. 
D'un autre cote on voyoit une riviere, ou ſe formoi- 
ent des iſles bordees C tilleuls fleuris, & de hauts 
peupliers, qui portoient leurs tetes ſuperbes juſques 
dans les nuees. Les divers canaux, qui formoient ces 
iſles, ſembloient ſe jouer dans la agg. Les uns 
rouloient leurs eaux claires avec rapidite; d' autres 
avoient une eau paiſible & dormante; d'autres par 
de longs detours revenoient ſur leurs pas, comme 
pour remonter vers leur ſource, & ſembloient ne 
pouvoir quitter ces bords enchantez. On apperce- 
voit de loin des collines & des montagnes, qui ſe per- 
doient dans les nuces, & dont la figure bizarre formoit 
un horizon à ſouhait pour le plaiſir des yeux. Les 
montagnes voiſines Etotent couvertes de pampre verd 


qui 


> 


ve 
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qui pendoit en feſtons. Le raiſin, plus eclatant que 
la pourpre, ne pouvoit ſe cacher ſous les feuilles, & 
la vigne etoit accablce ſous ſon fruit. Le figuier, lo- 
livier, le grenadier, & tous les autres arbres, couvroi- 
ent la campagne, & en faiſoient un grand jardin. 

Calypſo, ayant montre a Telemaque toutes ces 
beautez naturelles, lui dit: Repoſez- vous, vos ha- 
bits ſont mouillez, il eſt tems que vous en changiez; 
enſuite nous vous reverrons, & je vous raconterai 
des hiſtoires dont votre cœur ſera touche. En meme 
tems elle le fit entrer, avec Mentor, dans le lieu le 
plus ſecret & le plus recule d'une grote voiſine de 
celle ou la Deefle demeuroit. Les nymphes avoient 
en ſoin ' allumer en ce lieu un grand feu de bois de 

cedre, dont la bonne odeur ſe repandoit de tous cõ- 
tez, & elles y avoient Jaifſe des habits pour les nou- 
veaux hotes, Telemaque, voyant qu'on lui avoit 
deitine uni tunique d'une laine fine, dont la blan- 
cheur effagoit celle de la neige, & une robe de pour. 
pre avec une broderie d'or, prit le plaifir qui # ye na- 
turel à un jeune homme, en conſiderant cette magni- 
kcence. 

Mentor lui dit d'un ton grave: Eſt-ce done 12, 
- © Telemaque, les ſces qui doivent occuper le 

cœur du fils Uhde? Songez plutot a ſoutenir la 

reputation de vgtre pere, & à vaincre la fortune qui 

vous perſecute. Un jeune homme qui aime a ſe 
rer vainement comme une femme, eſt indigne de 

a ſageſſe & de la gloire: la gloire weſt due qu'z 

an cceur qui fait ſouffrir la peine, & fouler aux pieds 
les plaiſirs. 

Telemaque rcpondit en ſoupirant: Que les Dieux 
me faſſent perir, plutot que de ſouffrir que la moleſſs 
& la volupte Sem t de mon cœur: non, non, 
le fils 'Ulyſle ne ſera jamais vaincu par les charmes 
d'une vie lache & effemince. Mais quelle faveur du 
Ciel nous a fait trouver après notre naufrage cette 
Deeſſe, ou cette mortelle, qui nous comble de biens? 


Tow, I. d Craignez, 
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Craigrez, rapartit Mentor, qu'elle ne vous acca- 
ble des maux : craignez ſes trompeuſes douceurs plus 
ue Tes ecueils qui ont briſe votre navire. Le nau- 
rage & la mort ſont moins funeſtes que les plaiſirs qui 
attaquent la vertu. Gardez-vous bien de croire ce 
qu'elle vous racontera. La jeuneſſe eſt preſomptu- 
euſe ; elle ſe promet tout d'elle-meme : quoique fra- 
gile, elle croit pouvoir tout, & n'avoir jamais rien à 
craindre; elle fe confie legerement & fans precau- 
tion. Gardez-vous d'ccouter les paroles douces & 
flateuſes de Calypſo, qui ſe gliſſeront comme un 
ſerpent ſous les fleurs : craignez ce poiſon cache-: 
ro! cape de vous meme, & attendez toũjours mes 
conſeils. 

Enſuite ils retournerent aupres de Calypſo qui les 
attendoit. Les nymphes avec leurs cheveux treſſez 
& des habits blancs ſervirent d'abord un repas ſimple, 
mais exquis pour le goũt & pour la proprete. On 
n'y voyoit aucune autre viande que celle des oiſeaux 
qu'elles avoient pris dans les filets, ou des betes 
qu'elles avoient percces de leurs fleches a la chaſſe. 
Un vin, plus doux que le nectar, couloit des grands 
vaſes d'argent dans des taſſes d'or couronnees de 
fleurs. On apporta dans des corbeilles tous les fruits 

ue le printems promet, & que Pautomne repand 
far la terre. En meme tems quatre jeunes nymphes 
ſe mirent a chanter. D'abord elles chantcrent le 
combat des Dieux contre les gcrns; puis les amours 
de Jupiter & de Semele ; la naiſſance de Bacchus & 
ſon education conduite par le vieux Silene ; la courſe 
d'Atalante & d'Hippomene, qui fut vainqueur par 
le moyen des pommes d'or cueillies au jardin des 
Hefperides : enfin la guerre de Troye fut auſſi chan- 
tee; les combats d' Ulyſſe & fa ſageſſe furent clevez 
juſqu' aux Cieux. La premiere des nymphes, qui 
8'appclloit Leucothoe, joignit les accords de a lyre 
aux douces voix de toutes les autres. Quand Tele- 
maque entendit le nom de fon pere, les larmes gui 
coulerent le long de ſes joues, donnerent un nou- 
veau luſtre a ſa beaute. Mais comme Calypſo apper- 
2 | cut 
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cut qu'il ne pouvoit manger, & qu'il etoit ſaiſi de 
douleur, elle fit ſigne aux nymphes. A Vinſtant on 
chanta le combat des Centaures avec les Lapithes, & 
la deſcente d'Orphce aux enfers pour en retirer ſa 
chere Euridice. 2 
Quand le repas fat fini, ta Dceeſſe prit Telemaque, 
& lui parla ainſi ; Vous voyez, fils du grand Ulyſle, 
avec quelle faveur je vous regois ; je ſuis immortelle ; 
nul mortel ne peut entrer dans cette iſle ſans Etre 
puni de ſa temcurite ; & votre naufrage mème ne vous 
garantiroit pas de mon indignation, ſi d'ailleurs je ne 
vous aimois. Votre Pere a eu le meme bonheur que 
vous: mais helas ! il n'a pas iu en profiter. Je Pai 
garde long-tems dans cette iſle ; il n'a tenu qu'a lui 
d'y vivre avec moi dans un ctat immortel: mais Paven- 
gle paſſton de retourner dans ſa miſerable patrie, lui fit 
rejetter tous ces avantages. Vous voyez tout ce qu'il 
a perdu pour Ithaque qu'il ne reverra jamais. Il vou- 
lut me quitter ; il partit, & je fus vengee par la tem- 
pete 3 ſon vaiſſeau, apres avoir etc long tems le jouet 
des vents, fut enſevel dans les ondes. Profitez d'un 
fi triſte exemple: apres ſon naufrage vous n'avez plus 
rien a eſperer, ni pour le revoir, ni pour regner ja- 
mais dans I'iſle d'Ithaque apres lui; conſolez-vous de 
Pavoir perdu, puiſque vous trouvez une Divinité 
prete à vous rendre heureux, & un royaume qu'elle 
vous offre. La Deefle ajouta a ces 3 de longs 
diſcours, pour montrer combien Ulyſſe avoit ete 
heureux aupres d'elle. Elle raconta ſes avantures 
dans la caverne du Cyclope Polypheme, & chez An- 
tiphates roi des Leſtrigons. Elle n'oublia pas ce qui 
lui Etoit arrive dans iſle de Circe fille du Soleil, & 
les dangers qu'il avoit courus entre Seylle & Charyb- 
de. Elle repreſenta la dernicre tempete que Neptanc 
avoit excitce contre lui, quand il partit d'aupres du 
Elle voulut faire entendre, qu'il <toit peri dans en 


naufrage, & elle ſupprima ſon arrivee dans Iifle des 
Pheaciens. | 
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Telemaque, qui getoit d'abord abandonn trop 
promptement a la joye d'etre ſi bien traite de Calyp- 
ſo, reconnut enfin {cn artifice, & la ſageſſe des con- 
ſeils-que Mentor venoit de lui donner. II repondit 
en peu de mots: O Deefſe, pardonnez a ma douleur. 
Maintenant je ne puis que m'affliger. Peut-etre 
2 dans la ſuite j; aurai plus de force pour goùter la 
ortune que vous m' offre. Laiſſez mor en ce moment 
r mon pere. Vous ſavcz mieux que moi com- 

ien il mérite d' etre pleure. 

Calypſo n'oſa d'abord le preſſer davantage: elle 
feignit mEme d'entter dans fa douleur, & de Hatten- 
drir pour Ulyſſe. Mais pour mieux connoitre les 
moyens de toucher le cœir du jeune homme, elle 
lui demanda comment il avoit fait naufrage, & par 
quelles avantures il cEtoit ſur ſes c6tes, Le recit de 
mes malheurs, dit il, ſcroit trop long. Non, non, 
rEponait-elle, il me tarde de les ſavoir, hatez-vous 
de me les raconter. Elle le preſſa long-tems : enfin 
il ne put lui reſiſter, & il parla ainſi : 


Petois parti d'Ithaque pour aller demander aux 
autres rois revenus du fiege de Troye, des nouvelles 
de mon pere. Les amans de ma mere Penelope fu- 
rent ſurpris de mon depart ; Javois pris ſoin de le leur 
cacher, connoiſſant leur die. Neſtor, que je vis 
a Pylos, ni Mene/as, qui me regut avec amitie dans 
Lacedemone, ne purent m'apprendre fi mon pere Etoit 
encore en vie. Laſſe de vivre toũjours en ſuſpens & 
dans Pincertitude, je me rẽſolus d'aller dans la Sicile, 
od j'avois out dire que mon pere avoit ete jette par les 
vents, Mais le ſage Mentor, que voyez ici preſent, 
s'oppoſoit a ce temeraire deffein ; il me repreſentoit 
d'une cõtè les Cyclopes, geans monſtrueux qui devo- 
rent les hommes; de Pautre la flote d'Ence & les 
'Troyens, qui etoient ſur ces cotes. Les Troyens, di- 
ſoit-i1, ſont animez contre tous les Grecs : mais ſur- 
tout ils repandroient avec plaifir le ſang du ſils dL _ 
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Retournez, continuoit- il, en Ithaque, peut - tre que 
votre 7 aime des Dieux, y ſera auſſi-tot que vous; 
mais ſi les Dieux ont relolu ſa perte, Sil ne doit ja- 
mais revoir ſa patrie, du moins il faut que vous alliez 
le venger, delivrer votre mere, montrer votre ſageſſe 
a was fo peuples, & faire voir en vous a toute la Grece 
un roi auſſi digne de regner que le fut jamais Ulyſſe 
lvi-mEme. Ces paroles etoicnt ſalutaires; mais je n'e- 
tois pas aſſez prudent pour les Ecouter ; je n'ecoutai 

ue ma paſſion, Le ſage Mentor m'aima juſqu'a me 
ro dans un voyage tcmeraire, que Jentreprenois 
contre ſes conſeils; & les Dicux permirent que je file 


une faute, qui devoit ſervir à me corriger de ma pre- 
ſomption. 


Pendant que Te'&maque parloit, Calypſo regardoit 
Mentor. Elle etoit etonnee : elle croyoit ſentir en lui 
quelque choſe de divin ; mais elle ne pouvoit demeler 
ſes penfees confuſes. Ainſi elle demeuroit pleine de 
crainte & de dẽſiance a la vue de cet inconnu. Alors 
elle appichenda de laifler voir ſon trouble; Centi- 
noez, Git-c!le a Leléèmaque, & ſatisfaites ma curiohts. 
Telemaque reprit ainſi: 


Nous eũmes «ez long tems un vent favorable pour 
aller en Sicile; mais en uite une noire tempete dero- 
ba le Ciel à nos yeux, & nous fùmes envelopez dans 
une protonde nuit. A la lueur des eclairs nous ap- 
percames d'autres vaiſſeaux expoſi z au meme peril, 
& nous reconnùmes bientòt que c'etoient les vaiſſeaux 
d' Ener. Ils n'etoient pus moins a craindre pour nous 
que les rochers, Alars je compris, mais trop tard, ce 
que P.rdeur d'une jeuneſſe imprudente m'avoit empe- 
che de couſiderer attentivement. Mentor parut dans 
ce danger, non ſeulement ferme & intrepide, mais plus 
gai qu'a Poruinaire, Cetoit lui qui m'encourageoit: 
je {entois qu'il m'inſpiroit une force invincible. Il don- 
noit tranquillement tous les ordres, pendant que le pi- 
lote &toit troublé. Je lui diſois: Mon cher Mentor, 
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pourquoi ai-je refuſe de ſuivre vos conſeis ? Ne ſuis-je 
pas malheureux d'avoir voulu me croire moi-meEme, 
dans un age ot Von n'a ni prevoyance de Pavenir, ni 
experience du paſſe, ni moderation pour menager le 
preſent? O] ſi jamais nous Echappons de cette tem- 
Pete, je me Ceherai de moi-meme, comme de mon 
plus dangereux ennemi ; Ceſt vous, Mentor, qui je 
croirai toujours, 

Mentor en ſouriant me repondit: Je mai garde de 
vous reprocher la faute que vous avez faite: il ſuffit 
que vous la ſentiez, & qu'elle vous ſerve a Etre une 
autre fois plus modere dans vos deſirs. Mais quand le 
' Peril ſera paſſe, la preſomption reviendra peut-etre ; 
maintenant il faut ſe ſoutenir par le courage. Avant 
que de ſe jetter dans le peril, il faut le prevoir & le 
craindre: mais quand on y eſt, il ne reſte plus qu'a le 
mepriſer. Soyez donc le digne fils d'Ulyſſe; mon- 
erez un cœur plus grand que tous les maux qui vous 
menacent. 2 

La douceur & le courage du ſage Mentor me char- 
merent: mais je fus encore bien plus ſurpris, quand 
Je vis avec quelle adreſſe il naus delivra des Troyens. 
Dans le moment, ou le Ciel commengoit a s'eclaircir, 
& od les Troyens nous voyant de pres, n'auroient pas 
manquè de nous reconnoitre, il remarqua un de leurs 
vaiſſeaux, qui etoit preſque ſemblable au notre, & que 
la tempete avoit Ecarte ; la poupe en etoit couronree 
de certaines fleurs. Il ſe hata de mettre fur notre poupe 
des couronnes de fleurs ſemblables: il les attacha lui- 
meme avec de bandelettes de la meme couleur que celle 
des Troyens : il ordonna 2 tous nos rameurs de ſe baiſ- 
ſer le plus quiils pourroient le long de leurs bancs, pour 
n'etre point reconnus des ennemis. En cet Etat nous 
paſſames au milieu de leur flote : ils pouſſerent des cris 
de joye en nous voyant, comme en voyant les com- 
pagnons qu*ils avoient cru perdus; nous ſumes meme 
contraints, par la violence de la mer, d'aller aſſcz 
long-tems avec eux. Enfin nous demeurames un peu 
gerriere; & pendant que les vents impetueux les 2 
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foient vers Afrique, nous fimes les derniers efforts 
ue aborder a de rames fur la cote voiſine de 
Sicile, 

Nous y arrivames en effet; mais ce que nous 
cherchions n'etoit guere moins funeſte que la flote 
qui nous faiſoĩt fuir. Nous trouvames ſur cette 
cote de Sicile d'autres Troyens ennemis des Grecs; 
c'Etoit-la que regnoit le vieux Aceſte ſorti de Troye. 
A peine fuͤmes· nous arrivez ſur ce rivage, que les ha- 
bitans crurent que nous Etions, ou d'autres peuples de 
Fiſle armez pour les ſurprendre, ou des étrangers qui 
venoient s'emparer de leurs terres. Ils bratent notre 
vaiſſeau dans le premier emportement, ils egorgent 
tous nos compagnons, ils ne reſervent que Mentor & 
moi pour nous preſenter a Aceſte, afin qu'il pit ſavoir 
de nous quels etoient nos deſſeins, & d'ou nous venions. 
Nous entrons dans la ville les mains liées derriere le 
dos, & notre mort n'<toit retardee que pour nous faire 


ſervir de ſpectacle à un peuple cruel, quand on ſauroit 
que nous Etions Grees. 


On nous preſenta d'abord a Aceſte, qui, tenant 
ſon ſceptre d'or en main, jugeoit les peuples, & fe 
preparoit à un grand ſacrifice, Il nous demanda d'un 
ton ſevere quel <toit notre pays, & le ſujet de notre 
voyage. Mentor ſe hata de repondre, & lui dit: 
Nous venons des cotes de la grande Heſperie, & notre 
patrie n'eſt pas loin de la. Kink il evita de dire que 
nous étions Grecs. Mais Aceſte, ſans Vecouter davan- 
tage, & nous prenant pour des etrangers, qui cachotent 
leur deſſein, ordonna qu'on nous envoyat dans une fo- 
ret voiſine, où nous ſervirions en eſclaves ſous ceux qui 
gouvernoiĩent ſes troupeaux. Cette condition me parut 
plus dure que la mort. Je m'écriai: O roi! faites 
nous mourir plutot que de nous traiter ſi indignement. 
Sachez que je ſuis Telemaque, fils du ſage Ulyffe roi 
des Ithaciens; je cherche mon pere dans toutes les 
mers: fi je ne puis le trouver, ni retourner dans ma 
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patrie, ni èviter la ſervitude, otez-moi la vie que je 
ne ſaurois ſupporter. 

A peine eus je prononce ces mots, que tout le 

uple emu g'ecria, qu'il faloit faire perir le fils de ce 
cruel Ulyſſe, dont les artifices avoient renverſe la 
ville de Troye. O fils d'Ulyſſe, me dit Aceſte, je ne 
puis refuſer votre ſang aux manes de tant de Troyens, 
que votre pere a precipitez ſur les rivages du noir 
Cocyte ; vous & celui qui vous mene, vous Perirez. 
En meme tems un vieillard de la troupe propoſa au 
roi de nous immoler {ur le tombeau d' Anchiſe. Leur 
ſang, diſoit-i}, ſera agreable a Pombre de ce heros; 
Ence meme, quand il {aura un tel ſacrifice, ſera 
touchc de voir combien vous aimez ce qu'il avoit de 
plus cher au monde. Toute le peuple applaudit a 
cette propoſition, & on ne ſongea plus qu'a nous im- 
moler. Deja on nous menoit ſur le tombeau d' An- 
chiſe; on y avoit drefſe deux autels, ou le feu {acre 
Etoit allume ; le glaive qui devoit nous percer, ctoit 
devant nos yeux; on nous avoit couronnez de fleurs, 
& nulle compaſſion ne pouvo:t garantir notre vie. 
C'ctoit fait de nous, quand Mentor demanda tran- 
quillement à parler au roi, & lui dit: 


O Aceſte, fi le malheur du jeune Telemaque, qui 
n'a jamais ports les armes contre les Troyens, ne 
peut vous toucher; du moins que votre propre inte ret 
vous touche. La ſcience que j'ai acquiſe des pré- 
ſages & de la volante des Dieux, me fait connoitre 
qu' avant que trois jours ſoient ccoulez, vous ferez 
attaque par des peuples barbares, qui viennent com- 

2 un torrent du haut des montagnes pour inonder 
votre ville, & pour ravager tout votre pays: hatez- 
vous de les prevenir z mettez vos peuples ſous les 
armes, & ne perdez pas un moment pour retirer au- 
dedans de ves murailles les riches troupeaux que vous 
avez dans la campagne. Si ma prediction eſt fauſſe, 
vous ſerez libfe de nous immoler dans trois jours: ſi 
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au contraire elle eſt veritable, ſouvenez · vous qu'on ne 
doit pas 0ter la vie a ceux de qui on la tient. 


Aceſte fut &tonne de ces paroles, que Mentor lui 
diſoit avec une aſſurance qu'il n'ayoit jamais trouve 
en aucun homme. Je vois bien, répondit-il, 6 &- 
tranger, que les Dieux qui vous ont fi mal partage 
pour tous les dons de la fortune, vous ont accorde 
une ſageſſe qui eſt plus eſtimable 4 toutes les proſ- 
pèritez. En meme tems il retarda le ſacrifice, & 
donna avec diligence les-ordres neceſfaires pour pre- 
venir Pattaque, dont Mentor Pavoit menace. On 
ne voyoit de tous cotez que des femmes tremblantes, 
des vieillards courbez, des petits enfans les larmes aux 
yeux, qui ſe retiroient dans la ville. Les troupeaux 
de bœufs mugiſſans & de brebis beiantes venoient en 
foule, quittant les gras paturages, & ne pouvant trou- 
ver afſez d'etables pour Etre mis à couvert. C'etoit 
de toutes parts des bruits confus de gens qui ſe pouſ- 
ſoient les uns les autres, qui ne pouvoient s'entendre, 
qui prenoient dans ce trouble un inconnu pour leur 
ami, & qui couroient ſans favoir oft tendoient leurs 
| E Mais les principaux de la ville, ſe croyant plus 

ges que les autres, simaginoĩent que Mentor etoit 
un impoſteur, qui avoit fait une fauſſe prediction 
pour ſauver ſa vie. 


Avant la fin du troiſieme jour, pendant qu'ils 
 Etoient pleins de ces penſces, on vit fur le penchant 
des montagnes voiſines un tourbillon de pouſſiere ; 
puis on appercut une troupe innombrable de barba- 
res armez. C'etoient les Himeriens, peuples fero- 
ces, avec les nations qui habitent ſur les monts NE- 
brodes, & ſur le ſommet d'Agragas, od regne un 
hyver que les Zephirs n'ont jamais adouci. Ceux 
qui avoient mepriſe la prediction de Mentor, per- 
dirent leurs efclaves & leurs troupeaux. Le roi dit 
a Mentor: J'oublie que vous étes des Grecs; nos 
ennemis deviennent nos amis fideles ; les Dieux vous 
ont envoyez pour nous ſauver; je n'attens pas moins 
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de votre valeur que de ſageſſe de vos conſeils; hatez- 
vous de nous ſecourir. 

Mentor montre dans ſes yeux une audace qui 
Etorine les plus fiers combatans. Il prend un bou- 
clicr, un caſque, une <pee, une lance: il range les 
ſoldats d' Aceſte; il marche à leur tete, & s'avance 
en bon ordre vers les ennemis. Aceſte, quoique 
plein de courage, ne peut dans fa vieilleſſe le ſuivre 
que de Join. Je le ſuis de plus pres: mais je ne 
puis &galer ſa valeur. Sa cuiraſſe reſſembloit dans le 
combat a IVimmortelle Egide. La mort couroit de 
rang en rang partout oli tomboient ſes coups. Sem- 
blable 4 un lion de Numidie que la cruelle faim de- 
vore, & qui entre dans un troupeau de foibles brebis, 
il dechire, il gorge, il nage dans le ſang ; & les ber- 
gers loin de ſecourir le troupeau, fuyent tremblans 
pour ſe derober a ſa fureur. X 

Ces Barbares, qui eſperoient de ſurprendre la ville, 
furent eux-meEmes ſurpris & deconcertez, Les ſujets 
d' Aceſte, animez par exemple & par les paroles de 
Mentor, eurent une vigueur dont ils ne ſe croyoient 
point capables. De ma lance. je renverſai le fils du 
roi de ce peuple ennemi ; il ctoit de mon age, mais 
il etoit plus grand que moi: car ce peuple yenoit 
d'une race de geans, qui c<toient de la meme origine 

que les Cyclopes, Il mepriſoit un ennemi auſſi foible 
que moi: mais fans m'etonner de ſa force prodigieuſe, 
ni de fon air ſauvage & brutal, je pouſlai ma lance 
contre ſa poitrine, & je lui fis vomir en expirant des 
torrens d'un ſang noir. II penſa mvecraſer dans fa 
chute. Le bruit de ſes armes retentit juſqu' aux mon- 
tagnes. Je pris ſes dépouilles, & je revins trouver 
Aceſte. entor, ayant acheve de mettre les ennemis 
en deſordre, les tailla en pieces, & pouſſa les fuyards 
Juſques dans les forets, 

Un ſucces ſi ineſpere fit regarder Mentor comme 
un homme cheri & 1nſpire des Dieux. Aceſte touche 
de reconnaiſſance, nous avertit qu'il craignoit tout 
pour nous, ſi les vaiſſeaux d'Ence revenoignt en Si- 
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cile. Il nous en donna un pour retourner ſans retar- 
dement en notre pays, nous combla de preſens, & nous 
preſſa de partir pour prevenir tous les malheurs qu'il 
prevoyoit. Mais il ne voulut nous donner ni un pi- 
lote, ni des rameurs de ſa nation, de peur qu'ils ne 
fuſſent trop expolez ſur les cotes de la Grece. 11 nous 
donna des marchands Pheniciens, qui, tant en com- 
merce avec tous les peuples du monde, n'avoient rien 
a craindre, & qui devoient ramener le vaiſſeau 
a Aceſte, quand ils nous auroient laifle en Ithaque : 


mais les Dieux, qui ſe jouent des deſſeins des hommes, 


nous reſervoĩent i d'autres dangers. 


Fin du premier Livre, 
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SOMMAIRE. : 
Telemague raconte qu il fut pris dans le waiſſeau Tyrien 
par la flote de Sefoſtris, & emmene captif en Eg ypte. 
11 depeint la beaute de ce pays, & la ſageſſe du gou- 
wernement de ſon roi. II ajoute que Mentor fut exwvoye 
eſclave en Ethiopie ; qui lui-meme Telemaque fut reduit 
a conduire un troupeau dans N gur Ter- 
mofrris pritre d Apollon le conſola, en lui apprenant a 
imiter Apollon, qui avoit tte autrefois berger chez le 
roi Adi. te; que Seſoftris avoit enfin appris tout ce gu il 
faiſoit de merveilleux parmi les bergers; qu'il La- 
voit rappells ttant perſuade de fon innocence, & lui 
avoit pramis de le renveyer a Ithaque : mais que la 
mnort de ce roi Parvoit replonge dans de nowveaux mal- 
heurs ; qu om le mit en 7. dans un tour ſur le bord 
de la mer, dou il vit le nowveau roi Boccoris, qui pe- 
rit dans un combat contre ſes ſijets ri woltex, & ſecou- 
rus par les Tyriens. | 


ES Tyriens, par leur fierte, avoient irrite con- 
tre eux le roi Seſoſtris, qui regnoit en Egypte, 
| K qui avoit conquis tant de royaumes. Les richeſſes 
; qu'ils ont acquiſes par le commerce, & la force de 
| Vunpre- 
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Fimprenable ville de Tyr fituce dans la mer, avoient 
enfle le cœur de ces peuples. Ils avoient refuſe de 
.payer a Seſoſtris le tribut qu'il leur avoit impoſe en 
revenant de ſes conquetes ; & ils avoient fourni des 
troupes a ſon frere, qui avoit voulu le maſſacrer a 
ſon retour, au milieu des rcjouiflances d'un grand 
feſtin. | 

Seſoftris avoit reſolu, pour abbatre leur orgueil, 
de troubler leur commerce dans toutes les mers. 
Ses vaiſſcaux allotent de tous cotez cherchans les 
Pheniciens. Une flote Egyptienne nous rencontra, 
comme nous commencions a perdre de vuc les mon- 
tagnes de la Sicile. Le port & la terre ſembloient 
fuir derricre nous, & ſe perdre dans les nues. En 
meme tems nous voyons approcher les navires des 
Foyptiens ſemblables a une ville flotante. Les Phe- 
niciens les reconnurent, & voulurent Yen éloigner: 
mais il n'ctoit plus tems. Leurs voiles <toient meil- 
leures que les notres; le vent les favoriſoit; leurs 
rameurs étoient en plus grand nombre, IIs nous 
abordent, nous prennent, & nous emmenent priſon- 
niers en Egypte. 

En vain je leur repreſentai que nous n'ẽtions pas 
Phcniciens: à peine daignérent- ils m'ecouter., IIs 
nous regarderent comme des eſclaves dont les Pheni- 
ciens traſiquoient, & ils ne ſongerent qu'au profit 
d' ung telle priſe, Deja nous remarquons les eaux de 
la raer qui blanchiſſent par le mélange de celles du 
Nil, & nous voyons la core d' Egypte preſqu' auſſi baſſe 
que la mer. Enſuite nous arrivons a FPiſle de Pharos, 
voiſine de la ville de No. De la nous remontons le 
Nil juſqu'à Memphis. | 

Si la douleur de notre captivite ne nous ent rendus 
inſenſibles 2 tous les plaifirs, nos yeux auroient été 
charmez de voir cette fertile terre d' FEgypte, ſem- 
blabic a un jardin delicieux arroſé d'un nombre infini 
de canaux. Nous ne pouvions jetter les yeux ſur les 
deux rivages, ſans appercevoir des villes opulentes, 
des maiſons de campagne agreablement ſituces, des 
terres qui fe couvroient tous les ans d'une moiffon 

To u. I. | e dorce 
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doree ſans ſe repoſer jamais, des prairies pleines de 
troupeaux, des laboureurs qui etoient accablez ſous 
le poids des fruits que la terre c panchoit de fon ſein ; 
des bergers qui faiſoient repetcr les doux ſons de leurs 
flutes & de leurs chalumeaux a tous les echos d'alen- 
tour. 


Heureux, diſoĩt Mentor, le peuple qui eſt conduit 
Far un ſage roi! il eſt dans Vabondance, il vit heu- 
reux, & aime celui à qui il doit tout ſon bonheur. 
C'eſt ainſi, ajoutoit- il, o Tele maque, que vous devez 
regner, & faire la joye de vos peuples, ſi jamais les 
Dieux vous font poſſeder le royaume de votre pere. 
Aimez vos peuples comme vos enfans, goutez le plaiſir 
d'ẽtre aime d'eux, & faites qu'ils ne puiſſent jamais 
ſentir la paix & la joye, ſans ſe reſſouvenir que c'eſt 
un bon roi qui leur a fait ces riches preſens. 1 rois, 

ui ne ſongent qu': ſe faire craindre, & qu'à abbatre leurs 
How ur les rendre plus ſoumis, ſont les fliaux du 
genre humain. Ils ſont craints comme ils le veulent 
etre, mais ils ſont hals, deteſtez; & ils ont encore 
plus a craindre de leurs ſujets, que leurs ſvjets n'ont a 
craindre d'eux. 


Je repondois a Mentor: Helas ! il n'eſt pas queſtion 
de ſonger aux maximes ſuivant leſquelles on doit reg- 
ner. Il n'y a plus d'Ithaque pour nous, nous ne re- 
verrons-jamais ni notre patrie ni Penelope : & quand 
meme Ulyſſ- retourneroit plein de gloire dans fon 
royaume, il n'aura ja mai lu joye de m'y voir; ja mais 
je n'aurai celle de lui obcir pour apprendre a com- 
mander. Nlourons, mon cher Mentor: nulle autre 

nſce ne nous eſt plus permiſe : mourons, puiſque les 
Dieux n'ont aucune pitic de nous, 


En parlant ainſi, de profonds ſoupirs entrecoupoi- 
ent toutes mes paroles. Mais Mentor, qui craignoit 
les maux avant qu'ils arrivaſſent, ne ſavoit plus ce 
que cc toit que de les craindre des qu'ils etotent arri- 


vez. Indigne ſils du ſage Ulyſſe! Yecrioit-il, Quoi 


- 


donc, 
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donc, vous vous laiſſez vaincre a votre malheur ! Sa- 
chez que vous reverrez un jour I'iſle d'Ithaque & 
Penelope : vous verrez, meme dans fa premiere gloire, 
celui que vous n'avez jamais connu, Pinvincible 
Ulyſſe, que la fortune ne peut abbatre, & qui, dans 
ſes malheurs encore plus grands que les votres, vous 
apprend a ne vous decourager jamais. O! Sil pou- 
voit apprendre, dans les terres elojignees ou la tem- 
pete I'a jette, que ſon fils ne fait imiter ni fa patience 
ni ſon courage, cette nouvelle Paccableroit de honte, 


& lui ſeroit plus rude que tous les malheurs qu'il 
ſouffre depuis ſi long-tems. 


Enſuite Mentor me faiſoit remarquer la joye & 
Pabondance repandues dans toute la campagne d'E- 
gypte, ou Von comptoit juſqu'a vingt-deux mille 
villes. II admiroit la bonne police de ces villes; 
la juſtice exercee en faveur du pauvre contre le riche ; 
la bonne cducation des enfans qu'on accoutumoit a 
FPobeifſance, au travail, a la ſobriete, a l'amour des 
arts, ou des lettres; VPexaCtitude pour toutes les ccre- 
monies de la religion, le defintereflement, le deſir de 
Phonneur, la fidelite pour les hommes, & la crainte 
* les Dieux que chaque pere inſpiroit a ſes enfans. 

ne fe lafſoit point d'admirer ce bel ordre. Heu- 

reux, me diſoit-il ſans ceſſe, le peuple qu'un ſage roi 
conduit ainſi! mais encore plus heureux le roi qui fait 
le bonheur de tant de peuples, & qui trouve le ſien 
dans fa vertu! Il tient les hommes par un lien cent 
fois plus fort que celui de la crainte; C'eſt celui de 
amour. Non ſeulement on lui obcit, mais encore 
on aime A lui obeir:' il regne dans tous les cœurs; 
chacun, bien loin de vouloir Yen defaire, craint de lc 
perd e, & donneroit fa vie pour lui. 


Je remarquois ce que diſoit Mentor, & je ſentois 
renaitre mon courage au fond de mon cceur, à me- 
ſure que ce ſage ami me parloit. Aufſi-tot que nous 
ſümes arrivez a Memphis, ville opulente & magni- 
fique, le gouverneur ordonna que nous irions juſqu'a 


e 2 Thebes, 
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Thebes, pour Etre preſentez au roi Sefoſtris, qui 
vouloit examiner les choſes par lui-meme, & qui 
Etoit fort anime contre les Tyriens. Nous remon- 
times donc encore le long du Nil, juſqu'a cette fa- 
meuſe Thebes à cent portes, ou habitoit ce grand 
roi. Cette ville nous parut d'une. &tendug immenſe, 
& plus peuplce que les plus floriſſantes villes de la 
Grece. La police y eſt parfaite pour la proprete des 
Tues, pour le cours des eaux, pour la commodite 
des bains, pour la culture des arts, & pour la ſuretẽ 
3 Les places ſont ornees de fontaines & d'o- 
eliſques; les temples font de marbre, & d'une ar- 
chitecture ſimple, mais majeſtueuſe. Le palais du 
prince eſt lui fuel comme une grande ville: on n'y 
voit que colomnes de marbre, que pyramides & obe- 
liſques, que ſtatues coloſſales, que meubles d'or & 
d'argent maſſifs. 


Ceux qui nous avoient pris, dirent au roi que nous 
avions Etc trouvez dans un navire Phenicien. Il ecou- 
toit chaque jour, a certaines heures reglces, tous ceux 
de ſes ſujets qui avoient ou des plaintes a lui faire, 
ou des avis a lui donner. Il ne mepriſoit ni ne re- 
butoit perſonne, & ne croycit étre roi que pour 
faire du bien a ſes ſujets, qu'il aimoit comme ſes en- 
fans. Pour les etrangers, il les recevoit avec bonté 
& vouloit les voir, parce qu'il croyoit qu'on appre- 
noit toujours quelque choſe d' utile, en Sinſtruiſant 
des mœurs & des maximes des peuples <eloignez. 
Cette curiofite du roi fit qu'on nous preſenta a lui. 
II etoit fur un trone d'yvoire, tenant en main un 
ſceptre d'or: il ẽtoiĩt deja vieux, mais agreable, plein 
de douceur & de majeſte, II jugeoit tous les jours, 
Jes peuples avec une patience & une ſageſſe qu'on 
admiroit ſans flaterie. Apres avoir travaille toute la 
journée A regler les affaires, & A rendre une exacte 
juſtice, il ſe délaſſoit le ſoir à ecouter des hommes 
ſavans, ou a converſer avec les plus honnetes gens, 
qu'il ſavoit bien choiſir pour les admettre * 
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familiarite, On ne pouvoit lui reprocher en toute 
ſa vie, que d'avoir triomphe avec trop de faſte 
des rois qu'il avoit vaincus, & de Heétre confie a 
un des ſes ſujets, que je vous depeindrai tout a 
Pheure, 

Quand il me vit, il fut touche de ma jeuneſle ; 
il me demarda ma patrie et mon nom; nous fümes 
ctonnez de la ſageſſe qui parioit par ſa bouche. je 
lui repondi>: O grand roi, vous n'ignorez pas le 
ſiege de Troye qui a Gure dix ans, & fa ruine qui a 
coute tant de ſang a toute la Grece. Ulyſſe mon 
pere a étè un des principaux rois qui ont ruine cette 
ville. II erre ſur toutes les mers ſans pouvoir re- 
trouver iſle d'Ithaque, qui eft ſon royaume: je le 
cherche; & un malheur, ſemblable au ſien, fait gue 
Jai Ete pris. Rendez moi a mon pere & a ma patrie: 
Ainſi puiſſent les Dieux vous conſerver a vos en- 
fans, & leur faire ſentir la joye de vivre ſous un ſi 


bon pere! 


Seſoſtris continuoit a me regarder d'un eil de 
compaſſion : mais voulant ſavoir fi ce que je diſois 
Etoit vrai, il nous renvoya a un des ſes officiers, qui 
fut charge de S informer de ceux qui avoient pris notre 
vaiſſeau, fi nous etions effectivement ou Grecs ou 
Pheaiciens. S'ils ſont Pheniciens, dit le roi, il faut 
doublement les punir pour <etre nos ennemis, & 
plus encore pour avoir voula nous tromper par un 
lache menſonge. Si au contraire ils ſont Grecs, je 
veux qu'on les traite favorablement, & qu'on les 
renvoye dans leur pays ſur un de mes vaiſſeaux: car 
Jaime la Grece; pluſicurs Egyptiens y ont donne 
des loix; je conncis la vertu d' Hercule; Ja gloire 
d' Achille ett parverue juſqn'a nous, & Jadmire ce 
qu'on m'a raconte de la ſegeſſe du malheureux Ulyfle, 
Mon plaiſir eit de ſecovrir la vertu malheureuſe. 


L'officier auquel le roi renvoya I'examen'de notre 
affaire, avoit VPame auſſi corrompue & aaſſi artifici- 
euſe, que SEloltris Etoit ſincere & gen:reux. Cet 

* officier 
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officier ſe nommoit Metophis. TI nous interrogea 
ou tacher de nous ſurprendre ; & comme il vit que 

entor rẽpondoit avec plus de ſageſſe que moi, il le 
regarda avec averſion & avec dchance ; car les me- 
chans s'irritent contre les bons. II nous ſepara, & 
depuis ce tems là je ne ſus point ce qu'etoit- devenu 
Mentor. Cette ſeparation fut un coup de foudre 
pour moi. Metophis eſperoit toũjours qu'en nous 
queltionnant ſeparement, il pourroit nous faire dire des 
choſes contraires; ſur-tout il croyoit nveblouir par 
ſes promeſſes flateuſes, & me faire avouer ce que 
Mentor lui auroit cache, Enfin il ne cherchoit pas 
de bonne foi la verite: mais il vouloit trouver quel- 
que pretexte de dire au roi que nous Etions des Phe- 
niciens, pour nous faire ſes eiclayes. En effet, mal- 
gre notre innocence & malgre la ſageſſe du roi, il 
trouva le moyen de le tromper. Helas! a quoi les 
rois ſont-ils expoſez? Les plus ſages memes ſont 
ſouvent ſurpris. Des hommes artificieux & intèreſ- 
ſez les environnent ; les bons fe retirent, parce qu'ils 
ne font ni empreſſcz ni ſtateurs: les bons attendent 
qu'on les cherche, & les princes ne ſa vent guere les 
aller chercher. Au contraire, les 3 har- 
dis, trompeurs, empreſſez a $'infinuer & a plaire, 
adroits a diſſimuler, prets à tout faire contre hon- 
neur & la conſcience, pour contenter les paſſions de 
celui qui regne. O] qu'un roi eſt malkeureux d'e- 
tre expole aux artifices des mechans! il eſt perdu vil 
ne repouſſe la flaterie, & Sil n'aime ceux qui diſent 
hardiment la verite. Voila les reflexions que je fai- 


ſois dans mon malheur, & je rappellois tout ce que 
Javois oui dire a Mentor, | 


Cependant Mctophis m'envoya vers les monta = 
du A ert d'Oaſis — ſes eſclaves, aſin que je — 
avec eux à conduire ſes grands troupeaux. En cet 
endroit Calypſo interrompit Telemaque, diſant: Eh 
bien, que fites-vous alors, vous qui aviez prefers en 
Sicile la mort à la ſervitude? Telemaque repondit : 
Mon malheur croifloit toujours; je n'ayois plus la 

| mi- 
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miſerable conſolation de choifir entre la ſervitude & 
ia mort; il falut ètre eſclave, & epuiſer, pour ainſi 
dire, toutes les rigueurs de la fortune. Il ne me re- 
ſtoir plus aucune eſperance, & je ne pouvois pas 
meme dire un mot r travailler a me delivrer. 
Mentor m'a dit depuis qu'on Vavoit vendu a des E- 
thiopiens, & qu'il les avoit ſuivis en Ethiopie. 
our moi Jarrivai dans des deſerts affrevx: on y 
voit des fables bralans au milieu des plaines; des 
neiges qui ne fondent jamais, & qui font un hyver 
perpetuel ſur le ſommet des montagnes; & on trouve 
teulement pour nourrir les troupeaux des paturages 
parmi des rochers, Vers le milieu de ces montagnes 
eſcarpees, les vallees ſont ſi profondes, qu'a peine le 
ſoleil y peut faire luire ſes rayons, 
Je ne trouvai d'autres hommes dans ce pays, que 
des ber auſſi ſauvages que le pas meme. La je 
aſſois 22 a deplorer mon malheur, & les jours 
a ſuivre un troupeau pour Eviter la feureur brutale 
d'un premier eſclave, qui eſperant d'obtenir fa liberte 
accuſoit ſans ceſſe les autres, pour faire valoir a ſon 
maitre ſon zele & fon attachement a ſes interete. 
Cet eſclave ſe nommoit Butis: je devois ſuccomber 
dans cette occaſion, La douleur me preſſant, j'ou- 
bliai un jour mon troupeau, & je m'etendis ſur 
herbe aupres d'une caverne, od Jattendois la mort, 
ne pouvant plus ſupporter mes peines. En ce moment 
je remarquai que tout? la montagne trembloit; les 
chenes & les pins ſembloient deſcendre du ſommet 
de la montagne; les vents retenoient leurs haleines ; 
une voix mugiſſante ſortit de la caverne, & me fit 
entendre ces paroles: Fils du fage Ulyſſe, il faut que 
tu deviennes, comme lui, grand par la patience. 
Les princes qui ont toujoùrs été heureux, ne ſont 
guere dignes de eEtre; la moleſſe les corrompt, Por- 
gueil les enyvre. WP tu ſeras heureux, f tu ſur- 
montes tes malbeurs, & ſi tu ne les oublies jamais! 
Tu reverras Ithaque, & ta gloire montera juſqu'aux 
aſtres. Quand tu ſeras le ma ĩtre des autres hommes, 
ſouvien-toi que tu as <te foible, pauvre & ſouffrant 


comme 
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comme eux; pren plaiſir a les ſoulager; aime ton 
peuple, detefte la flaterie, & ſache que tu ne ſeras 
grand qu'autant que tu ſeras modere, & courageux 
pour vaincre tes paſſions.“ 


Ces paroles divines entrerent juſqu'au fond de mon 
cœur, elles y firent renaitre la joye & le courage. 
Je ne ſentis point cette horreur qui fait dreſſer 1 
cheveux fur la tete, & qui glace le ſang dans les 
veines, quand les Dicux ſe communiquent aux mor- 
tels: Je me levai tranquille, j'adorai a genoux, les 
mains levees vers le ciel, Minerve a qui je crus devoir 
cet oracle. En meme tems je me trouvai un nouvel 
homme; la ſageſſe eclairoit mon eſprit; je ſentois 
une douce force pour moderer toutes mes paſſions, 
& pour arreter limpetuoſite de ma jeuneſſe. Je me 
fis aimer de tous les bergers du deſert; ma douceur, 
ma patience, mon exaCtitude, appailerent enfin le 
cruel Butis, qui étoit en autorite ſur les autres eſcla- 
ves, & qui avoit voulu d'abord me tourmenter. 


Pour mieux ſupporter Vennui de la captivite & de 
la ſolitude, je cherchai des livres; car jetois accable 
de triſteſſe, faute de quelque inſtruction qui pit nour - 
rir mon eſprit, & le ſoutenir. Heureux, diſois-je, 
ceux qui ſe degoutent des plaiſirs violens, & qui ſa- 
vent fe contenter des douceurs d'une vie innocente ! 
Heureux ceux qui fe divertiflent en s'inſtruiſant, & 
qui ſe plaiſent a cultiver leur eſprit par les ſciences! 
En quelque endroit que la fortune ennemie les jette, 
ils portent toujours avec eux dequoi gentretenir ; & 
I'ennvi qui devore les autres hommes au milieu meme 
des delices, eſt inconnu a ceux qui ſavent Soccuper 
por quelque leEture. Heureux ceux qui aiment a 
ire, & qui ne ſont point comme moi privez de la 


lecture] Pendant que ces penſèes rouloient dans mon 


eſprit, je m'enfongai dans une ſombre foret, ou Jap- 
pergus tout a coup un vieillard qui tenoit un livre a 
la main. 

Ce 
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Ce vieillard avoit un grand front, chauve, & un peu 
ride : une barbe blanche pendoit juſqu'a fa ceinture ; 
ſa taille Etoit haute & majellucuſe, ſon teint etoit 
encore frais & vermeil, ſes ycux vifs & pergans, fa 
voix douce, ſes paroles ſimples & aimables. Jamais 
je n'ai vi un ft ver.erable vieillard; il ꝰappelloit Ter- 
moſiris; il ẽtoit pretre d' Apollon, qu'il — dans 
un temple de marbre, que les rois d' Egy pte avoient 
conſacrè a ce Dieu dans cette forèt. Le livre qu'il 
tenoit Etoit un recuei! d'hy mnes en Phonneur des 
Dicux. II m'aborde avec amitie, nous nous entre- 
tenons. II racontoit f1 bien les choſes paſſees, qu'on 
croyoit les voir; mais il les racontoit courtemert, & 
jamais ſes hiſtoires ne m'ont laſſee, Il prevoyoit Va- 
venir par la profonde ſag fſe, qui lui faiſoit connoure 
les hommes, & les deſſeins dont ils ſont capables. 
Avcc tant de prudence, il <toit gai, complaiſant, 
& la jeunefſe la plus enjouce n'a point autant de 
you! qu'en avoit cet homme dans une vieilleſſe 

avancee; aufh aimoit-i] les jeunes gens, lorl- 
qu'ils ctoient dociles, & qu'ils avoient le gout de la 
vertu. 

Bientot il m'aima tendrement, & me donna des 
livres pour me conſoler; iti -m'appelloit ſon fils. Je 
lui diſois ſouven:: Mon pere, les Dieux qui m'ont 
ote Mentor, ont eu pitie de moi; ils m'ont donné 
en vous un autre ſoutien. Cet homme, ſemblable a 
Orphee ou a Linus, &toit ſans doute inſpire des 
Dieux. Il me-recitoit les vers qu'il avoit faits, & 
me donnoit ceux de pluſieurs excellens poetes favori- 
ſez des Muſes. Lorſqu'il etoit revetu de ſa longue 
robe d'une eclatante blancheur, & qu'il prenoit en 
main fa lyre d'yvoire, les tigres, les ours, les lions, 
venoient le flater & lecher ſes pieds. Les ſatyres 
ſortoient des forets pour danſer autour de lui, les ar- 
bres memes paroiſſojient Emus, & vous auriez cru 
que les rochers attendris alloient deſcendre du haut 
des montagnes aux charmes de ſes doux accens. II 
ne chantoit que la grandeur des Dieux, la _ des 

| eros, 
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heros, & la ſageſſe des hommes qui prefcrent la gloire 
aux plaiſirs. 

Il me diſoit ſouvent que je devois prendre cou- 
rage, & que les Dieux n'abandonneroient ni Ulyile 
ni fon fils. Enfinil m'affura que je devois, a Vex- 
emple d'Apollon, enſcigner aux bergers a cultiver 
les Mluſes. Apollon, diſoit-il, indigne de ce que 
Jupiter par ſes foudres troubloit le ciel dans les plus 
beaux jours, voulut sen venger ſur les Cyclopes qui 
forgeoient les foudres, & il les perca de ſes flcches. 
Auſhi-tot le mont Etna ceſſa de vomir des tourbil- 
lons de flames; on n'etendit plus les coups des ter- 
ribles marteaux, qui frappant PFenclume faiſoient 
gemir les profondes cavernes de la terre, & les abimes 
de la mer. Le fer & Parain, n'etant plus polis par 
les Cyclopes, commengoient a fe rouiller. Vulcain 
furieux ſort de fa fournaiſe; quoique boiteux, il 
monte en diligence vers l'Olympe; il arrive ſuant 
& couvert de pouſſière dans l'aſſemblèe des Dieux; 
1 fait des plaintes ameres. Jupiter s'irrite con- 
tre Apollon, le chaſſe du Ciel, et le precipite ſur 
la terre. Son char vuide faiſoit de lui-meme ſon 
cours ordinaire, pour donner aux hommes les jours 
& les nuits, avec le changement regulier des ſaiſons. 
Apollon, depouille de tous ſes rayons, fut contraint 
de ſe faire berger, & de garder les troupeaux du roi 
Admete. II jouoit de la flute, & tous les autres 
bergers venoient, a Pombre des ormeaux ſur le bord 
d'une claire fontaine, Ecouter ſes chanſons. Juſques- 
la ils avoient men une vie ſauvage & brutale; ils ne 
ta voĩent que conduire leurs brebris, les tondre, traire 
leur lait, & faire des fromages: toute la campagne 
etoit comme un deſert affreux. | 

Bientot Apollon montra à tous les bergers les arts 
qui peuvent rendre leur vie agreable. I! chantoit les 
fleurs dont le printems ſe couronne, les parfums qu'il 


repand, & la verdure qui nait ſous ſes pas; puis il 


chantoit les delicieuſes nuits de I'&te, ou les Zephirs 
refraichifſent les hommes, & ou la roſee deſaltere la 
terre. I! meloit auſſi dans ſes chanſons les 2 
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dorez dont Vautomne rccompenſe les travaux des 
laboureurs, & le repos de F'hyver, pendant lequel 
la jeuneſſe folatre danſe auprè, du feu. Enfin il re- 
prelentoit les forets ſombres qui couvrent les mon- 
tagnes, & les creux vallons, ou les rivieres par mille 
cetours ſemblent ſe jover au milieu des riantes 
praires. II apprit ainſi aux bergers quels ſont les 
charmes de la vie champetre, quand on fait goiter ce 
que la fimple nature a de gracieux. Bientot les ber- 
gers avec leurs flutes ſe virent plus heureux que les 
rois, & leurs cabanes attiroient en foule les plaifirs 
purs qui ſuyent les palais dorez: les jeux, les ris, 
les graces, ſuivoient par tout les innocentes ber- 
ge es. Tous les jours etoient les jours des fetes. On 
n'entendoit plus que le gazouillement des oiſeaux, 
ou la douce halcine des Zephirs, qui fe jouoient dans 
les rameaux des arbres, ou le murmure d'une onde 
claire qui tomboit de quelque rocher, ou les chan- 
ſons que les Muſes inſpiroient aux bergers qui ſui- 
voient Apollon. Ce Dieu leur enſcignoit a rem 
porter le prix de la courſe, & a percer de fleches les 
daims & les cerfs. Les Dieux memes devinrent ja- 
loux des bergers; cette vie leur parut plus douce 
que toute leur gloire, & ils rapellerent Apollon dans 
I'Olympe. 

Mon fils, cette hiſtoire doit vous inſtruire: Puiſque 
vous etes dans I'ctat ou fut Apollon, defrichez cette 
terre ſauvage ; faites fl-urir comme lui le deſert ; ap- 
prenez à tous ces b-rgers quels fant les charmes de 
I'harmonie ; adouciſſez les cœurs farouches ; mon- 
trez leur Vaimable vertu; faites-leur ſentir combicn 
1] eſt douvx de jouir dans la folitude des plaiſirs in- 
nocens, que rien ne peut oter aux bergers. Un jour, 
mon fils, un jour, les peines & les ſoucis cruels qui 
environnent les rois, vous feront regretter ſur le trone 
la vie paſtorale. | 

Ayant ainſi parle, Termoſiris me donna une flute 
ſi douce, que les &chos de ces montagnes, qui la 
firent entendre de tous cõtez, attirerent bientõt au- 
tour de moi tous les bergers voiſins. Ma voix avoit 


une 
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une harmonie divine; je me ſentois emu & comme 
hors de mot-meme pour chanter les graces dont la 
nature a ornè la campagne. Nous — les jours 
entiers & une partie des nuits à chanter enſemble. 
Tous les bergers, oubliant leurs cabanes & leurs trou- 
peaux, Etoient ſuſpendus & immobiles autour de 
moi, pendant que le leur donnois des legons. Il ſem- 
bloit que ces deſerts n'euſſent plus rien de ſauvage ; 
tout y etoit doux & riant ; la politeſſe des habitans 
ſembloit adoucir la terre. 

Nous nous affemblions ſouvent pour offrir des ſa- 
crifices dans ce temple d'Apollon, ou Termoſiris 
Etoit pretre. Les bergers y alloient couronnez de lau- 
riers en l'honneur du Dieu. Les bergeres y alloient 
auſſi en danſant avec des couronnes de fleurs, & por- 
tant ſur leur tete dans des corbeilles les dons ſacrez. 
Apres le ſacrifice, nous faiſions un feſtin champetre. 
Nos plus doux mets etoient le lait de nos chevres & de 
nos brebis que nous avions ſoin de traire nous-memes, 
avec les fruits fraĩchement cueillis de nos propres 
mains, tels que les dattes, les figues & les raiſins: nos 
ſiẽges ẽtoient les gazons ; les arbres touffus nous don- 
notent une ombre plus agreable que les lambris do- 
rez des palais des rois. 

Mais ce qui acheva de me rendre fameux parmi 
nos bergers, c'eſt qu'un jour un lion affame vint ic 
jetter ſur mon troupeau: deja il commengoit un £1 - 
nage affreux ; je n'avois en main que ma houlette ; 
je m'avance hardiment. Le hon herifle ſa criniere, 
me montre ſes dents & ſes griffes, ouvre une gueule 
ſeche & enflamee ; ſes yeux paroiſſoient pleins de 
ſang & de feu; il bat ſes flancs avec ſa longue qu-ue ; 
je le terraſſe. La petite cotte de mailles dont | <tois 
revetu, ſelon la coutume des bergeis d'Egypte, lem 
pecha de me déchirer. Trois fois is Vabbatis, trois 
fois il ſe releva: il pouſſoit des ru ziſſemens qui fai- 
ſoient retentir toutes les forets. Enfin je l'etouſfai 
entre mes bras, & les bergers, tẽ moins de ma victoire, 
voulurent que je me revetifſe de la peau de ce terri- 
ble animal, 

Le 
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Le bruit de cette adtion, & celui du beau change- 
ment de tous nos bergers, ſe repandit dans toute 'E- 
gypte ; il parvint meme juſqu aux oreilles de Seſof- 
tris. II fur qu'un de ces deux captifs, qu'on avoit 


—>pris pour des Pheniciens, avoit ramene Page d'or 


dans ces deſerts preique inhabitab'es. Il voulut me 
voir, car 1] aimoit les Muſes; & tout ce qui peut 
inſtruire les hommes touchoit ſon grand coeur, II 
me vit, il nvecouta avec plaiſir, & decouvrit que 
Metophis Pavoit trompe par avarice : il le condamra 

a une priſon perpetuelle, & lui ota toutes les richeſ- 
ſes qu'il poſſedoit injaſtement. O! qu'on eſt mal- 
heureux, diſoit- il, quand on eſt au- deſſus du reſte des 
hommes! ſouvent on ne peut voir la verite par ſes 

propres yeux cn eſt environne de gens qui Pem- 
pechent d'apfiver juſqu'a celui qui commande; cha- 
cun eſt int-refle a le tromper ; chacun, ſous une ap- 
parence de ze'e, cache fun ambition, On fait ſem- 
blant d'aimer le roi, & on n'aime que les richeſſes 
qu'il donne; on Paime fi peu, que pour obtenir 
ſes faveurs on Ic flate & on le trahit. 

Enſuite Scſoſtris me traita avec une tendre amitice, 
& reſolut de me renvoyer en Ithaque avec des vaiſ- 
ſeaux & des troupes, pour delivter Penelope de tous 
ſes aman*. La flote Etoit dei prete, nous ne fon- 
gions quꝰà nous embarquer. *admirois les coups de 
fa fortune, qui relove tout- à coup ceux qu'elle a le 
plas abaiſſez. Cette experience me faiſoit clperer, 
qu'Ulyile Pourroit bien revenir enfin dans {on roy- 
aume apiè quelque longue {ouſfrance. Je penfois 
auſſi en mom mème que je pourrois Encote revoir 
Mentor, quoiqu'il eut etc emmene dans les pays les 
plus inconnus de Ptthiopic. Pendant que je rctar- 
dois un pca mon depart, pour tacher d'en ſavoir de 
nouvelles, Scſoltris, qui ctoit fort age, mourut iu- 
bitement, & ſa mort me replonyea dans de ncuvcaux 
malheurs. 

Toute PEgypte parut inconſolable de cette perte. 
Chaque famille croyoit avoir perdu fon meille ur ami, 
ſon protecteur, ſon Pere. Les vieillarde „ levant es 

f man 
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mains au ciel, Yecrioient : jamais PEgypte n'eut 
un fi bon roi, jamais elle n'en aura de femblable! © 
Dieux! il faloit, ou ne le montrer point aux hommes, 
ou ne le leur õter jamais] pourquoi faut - il que nous 
ſurvivions au grand Seſoſtris? Les jeunes gens diſoi- 
ent: L'eſperance de PEgypte eſt detruite; nos peres 
ont te heureux de paſſer leur vie ſous un ſi bon roi: 
pour nous, nous ne Pavons va que pour fentir fa 
rte. Ses domeſtiques pleuroient nuit & jour. 
Quand on fit les funerailles du roi, pendant quarante 
jours les peuples les plus reculez y accouroient en 
foule : chacun vouloit voir encore une fois le corps 
de Sëſoſtris: chacun vouloit en conſerver image: 
pluſieurs vouloient etre mis avec lui dans le tombeau. 
Ce qui augmenta encore la douleur de fa perte, 
Ceſt que ſon fils Boccoris n'avoit ni humanite pour 
les ctrangers, ni curioſite pour les ſciences, ni eſtime 
r les mes vertueux, ni amour pour la gloire. 
ndeur de fon pere avoit contribue a le rendre 
fi indigne de rẽgner. Il avoit ete nourri dans la mo- 
leſſe & dans une fierte brutale: i] comptoit pour rien 
les hommes, croyant qu' ils n'etoient faits que pour 
lai, & qu'il etoit d'une autre nature qu'eux. nl ne 
— ey qu'a contenter ſes paſſions, qu'a diſſiper les 
trefors immenſes que ſon pere avoit menagez avec 
tant de ſoin, qu'a tourmenter les peuples, & qu'a 
fuccer le fang des malheureux; enfin qu'a ſuivre les 
conſeils flateurs des jeunes inſenſez qui Penvironnoi- 
ent, pendant qu'il ecartoit avec mepris tous les ſages 
vieillards qui avoient eu la confiance de ſon pere: 
Cetoit un monſtre, & non pas un roi. Toute PF- 
gypte ge miſſoit; & quoique le nom de Scſoftris, fi 
cher aux Egyptiens, leur fit ſupporter la conduite 
lache & cruelle de fon fils, le fils couroit a fa perte, 
& un prince fi indigne du trone ne pouvoit long tems 
regner. 


Il ne me fut plus permis d'eſperer mon retour en 
Ithaque. Je dem+urai dans une tour ſur le bord de 
a mer aupres de Péluſe, ou notre embarquement de- 

voit 
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voit ſe faire, ſi Seſoſtris ne fat pas mort. Metophis 
avoit eu Padrefle de ſortir de priſon, & de fe re tablit 
aupres du nouveau roi: il m'avoit fait renfermer dans 
cette tour pour ſe venger de la diſgrace que je lui 
avois cauſee, Je paſſois les jours & les nuits dans 
une profonde triſteſſe. Tout ce que Termoſiris m'a- 
voit predit, & tout ce que Javois entendu dans la 
caverne, ne me paroiſloit plus qu'un ſonge. Petos 
abime dans la plus amere douleur : je voyois les 
vagues qui venoient batre le pied de la tour od Jetois 
priſonnier. Souvent je m'occupois 2 conſidérer des 
vaiſſeaux agitez par la tempete, qui etoient en danger 
 C'etre briſez contre les rochers fur leſquels la tour e- 
toit batie. Loin de plaindre ces hommes menacez 
du naufrage, j'enviois leur fort. Bientot, diſois- je en 
moi meme, ils finiront les malheurs de eur vie, ou 
ils arriveront en leur pays: helas! je ne puis eſperer 
ni Pun ni Pautre, | 
Pendant que je me conſumois.ainfi en regrets inu- 
tiles, jappergus, comme une foret, de mats de vaiſ- 
ſeaux. La mer Etoit couverte de voiles que les vents 
enfloient : onde etont ccumante ſous des rames in- 
nombrables. Jentendois de toutes parts des cris 
confus : Pappercevois fur le rivage une partie des E- 
gy ptiens effrayez qui couroient aux armes, & dau- 
tres qui ſembloient aller au devant de cette flote 
qu'on voyoit arriver. Bientot je reconnus que ces 
vaiſſeaux etrangers. ctotent les uns de Phenicie, & les 
autres de Piſle de Cy pre; car mes malheurs com- 
mengoient à me rendre expcrimente ſur ce qui re- 
garde la navigation. Les Egyptiens me parurent di- 
viſez entre eux. Je n'eus aucune peine à croire que 
Finſenſe Boccoris avoit par ſes violences cauſe une 
revolte de ſes ſujets, & allSme la guerre civile. Je 
fus, du haut de cette tour, ſpectateur d'un ſanglant 
combat. | | 
Les Egyptiens, qui avoient appelle a leur ſecour 
les <trangers, apres avoir favoriſe leur deſcente, atta- 
querent les autres Egyptiens qui avoient le roi a leur 
tete, Je voyois ce roi qui animoit les fiens par ſon 
: f 2 exemple, 
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exemple, il paroiſſoit comme le Dieu Mars ; des ruiſ- 
ſeaux de ſang couloient autour de lui; les roues de 
ſon char ctoicnt teintes d'un ſang noir, Epais & ecu- 
mant; a peine pouvoient elles paſſer ſur des tas de 
corps morts Ecraſcz. 

Ce jeune roi, bien fait, vigoureux, d'une mine 
haute & fiere, avcit dans les yeux la fureur' & le deſ- 
eſpoir. II etoit comme un beau cheval qui n'a 
Point de bouche: fon courage le pouffoit au hazard, 
& la ſageſſe ne moderoit point ſa valeur. Il ne fa- 
voit ni reparer ſes fautes, ni donner des ordres precis, 
ni prèvoir les maux qui le menagoient, ni menager 
les gens dont il avoit le plus grand beſoin. Ce n'c- 
toit pas qu'il manquat de'genie, ſes Jumieres egaloi- 
ent ſon courage: mais il n'avoit jamais ete inſtruit 
Par la mauvaiſe fortune. Ses maitres avoient empoi— 
lonne par Ja fliterie {on beau naturel. II toit eny- 
vre de ſa puiſſance & de fon bonheur; 1] croyoit que 
tout devoit ceder a ſes defirs fougueux ; la moindre 
r.1fllance enflamoit ſa colcre. Alors il ne raiſonnoit 
Flus: il etoit comme hors de lui- meme; ſon orgueil 
farieux en faiſoit une bete farouche : ſa bonte natu- 
relle, & ſa droite raiſon Pabandonnotent en un in- 
ſiant ; ſes plus fideles ſerviteurs etoient reduits à sen- 
fuir : il n'aimoit plus que ceux qui flatoient ſes paſ- 
ſions. Ainſi il prenoit totjours des partis extremes 
contre ſes veritables interets, & il forgoit tous les 
gens de bien a deteſter fa folle conduite, Long-tems 
{a valeur le ſoutint contre la multitude de ſes enne- 
mis: mais enfin il fut accable. Je le vis perir; le 
dard d'un Phenicien perga ſa poitrine ; les renes lui 
echapperent des mains; il tomba de fon char ſous 
les pieds des chevaux. Un ſoldat de l'iſle de Cy pre 
lui coupa la téte; &, la prenant par les cheveux, il 
la montra comme en triomphe a toute Parmee victo- 
rieuſe. | 

Je me ſouviendrai toute ma vie d'avoir vi: cette 
tete qui nageoit dans le ſang, ces yeux fermez & 
Eteints, ce viſage pale & defigure, cette bouche en- 
tr'ouverte qui ſembloit vouloir encore ache ver des 

| paroles 
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paroles commencees, cet air ſuperbe & menagant 
que la mort mEme n'avoit pu effacer. Toute ma 
vie il ſera peint devant mes yeux; & ſi jamais les 
Dieux me faiſoient regner, je n'oublicrois point, 
apres un fi funeſte exemple, qu'un roi n'eſt digne de 
commander, & n'eſt heureux dans ſa puiſſance, 
qu*autant qu'il la ſoumet à la raiſon. He! quel mal- 
heur pour un homme deſtine a faire le bonheur pu- 
blic, de n'etre le maitre de tant d' hommes que pour 
les rendre malkeureux ! 


Fin du Second Livre. 
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Tiumague racente que le ſucceſſeur de Boccoris, ren- 
dant tous les priſenniers Tyriens, lui meme Tel magu. 
Fut emmen avec eux a Tyr ſur le vaijeaux de Nar- 
tal, qui commandoit la flate Tyrienne; qui Narbal {i 
drpeignit Pygmalion leur roi, dont il faloit crainare la 
cruelle ad arice: qu enſuite il awvoit tte infiruit far 
Narbal fur les regles du commerce de Tyr, & qu'il 
allcit S'embarquer fur un vaiſſeau Cyprien payr all: 
par Liſe de Cypre en Ithague, quand Pygmalion di 
couvrit qu'il eteit Etranger, & woulut le faite prend. 
gu alors il itoit fur le foint de perir; mais gu Aftarb:, 
maitreſje du Tyran, Lait fauwe, peur faire mour'r 


ENT /a place 22 Jeune bemme, dont ic me pris Fai! . 


irritte. 
a 


ALYPSO ecoutoit avec etonnement des pa- 


roles fi ſages. Ce qui la charmoit le plus, &toit 


de voir que Telemaque racontoit ingenument les 
fautes qui il avoit faites par precipitation, & en man 
quant de docilite pour le ſage Mentor. Elle trou 

voit une nobleſſe & une grandeur Etonnante dans ce 
jeune homme, qui s accuſoit lui-meme, & qui pa- 
roiſloit 
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roiſſoit avoir fi bien profite de ſes imprudences, pour 
ſe rendre ſage, prevoyant, & moderc, Continuez, 
dit-clle, mon cher Telemaque, il me tarde de ſavoir 
comment vous ſortites de PEgypte, & ou vous avez 
retrouve le ſage Mentor, dont vous avez ſenti la perte 
avec tant de raiſon. 

Telemaque reprit ainſi ſon diſcours: Les Egyp- 
tiens les — vertueux & les plus fideles au roi etant 
les plus foibles, & voyant le roi mort, furent con- 
traints de ceder aux autres. On etablit un autre roi 
nommé Termutis. Les Pheniciens, avec les troupes 


de Piſle de Cypre, fe retirerent apres avoir fait alli- 


ance avec le nouveau roi. Celui-ci rendit tous les 
prilonniers Pheniciens; je fus compte comme etant 
de ce nombre. On me fit ſortir de la tour, je m'em-- 


barquai avec les autres, & Feſperance commenga a 
reluire au fond de mon cœur. 


Un vent favorable rempliſſoit deja nos voiles, les 
rameurs fendoient les ondes Ecumantes; la vaſte mer 
cioit couverte de navires ; les mariniers pouſſoient 
des cris de joye ; les rivages d'Egypte Senfuyoient 
loin de nous; les collines & les montagnes Sappla- 
niſſoient peu a peu. Nous commencions a ne voir 
plus que le ciel & l'eau, pendant que le ſoleil, qui fe 
levoit, ſembloit faire ſortir de la mer ſes feux etince- 
lans ; ſes rayons doroient le ſommet des montagnes, 
que nous decouvrions encore un peu ſur Phorizon 
& tout le ciel, peint d'un ſombre azur, nous promet- 
toit une heureuſe navigation. 

Quoiqu'on m'cùt renvoye comme étant Phenicien, 
aucun des Phenicicns avec qui Jetois ne me con— 
noiſſoit. Narbal, qui commandoit dans le vaiſſcau ou 
ron me mit, me demanda mon nom & ma patrie. 
De quelle ville de Phenicie etes-vous, me dit-i!? Je 
re ſuis point Phenicien, lui dis-je; mais les E gyp- 
tiens m'avoient pris ſur la mer dans un vaiſſcau de 
Phenicie, Pai demeure captif en Egypte comme 


un Phenicien : Ceſt ſous ce nom que Jai long-tems 


ſoaffert ; Celt ſous ce nom que . 
e 
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De quel pays Etes-vous donc, reprit alors Narbal ? Je 
loi obs cla: Je ſuis Telemaque, fils d'Ulyſſe 2 
d'Ithaque en Grece ;; mon pere s' eſt rendu fameux 
entre tous les rois qui ont afhege la ville de Troye: 
mais les Dieux ne lui ont pas accorde de revoir ſa 
patrie. Je Pai cherche en pluſieurs pays; la fortune 
me perſecute comme lui: vous voyez un malheu- 
reux, 5 ne ſoupire qu'apres le bonheur de retourner 
parmi les ſiens, & de retrouver ſon pere. 
Narbal me regardoit avec étonnement, & il crut 
voir en moi je ne ſai quoi d'heureux qui vient 
des dons du ciel, & qui n'eft point dans le commun 
des hommes: il etoit naturellement fincere & gene- 
yeux ; il fut touche de mon malheur, & me parla 


avec une conhance, que les Dieux lui inſpirerent, pour 


me ſauver d'un grand peril. 


Telemaque, je ne doute point, me dit-il, de ce 
ue vous me dites, & je ne ſaurois en douter ; la 
F la vertu peintes ſur votre viſage, ne me 
permettent pas de me defer de vous: je ſens meme 


que les Dieux, que Jai toujours ſervis, vous aiment ; 


& qu'ils veulent que je vous aime auſſi comme ſi vous 


| etiez mon fils: je vous donnerai un conſeil ſalutaire, 


& pour recompenſe je ne vous demande que le ſecret. 
Ne craignez point,. lui dis-je, que Jaye aucune peine 


à me taire ſur les choſes que vous voudrez me con- 
fier ; quoique je fois ſi jeune, Jai deja vieilli dans 


Ihabitude de ne dire jamais mon ſecret, & encore 
plus de ne trahir jamais, ſous aucun pretexte, le ſecret 
d'autrui, Comment avez vous pi, me dit-i}, vous 
accoutumer au ſecret dans une fi grande jeuneſſe? Je 
ſerai ravi d'apprendre par quel moyen vous avez ac- 
quis cette qualite, qui eſt le ſondement de la plus ſage 
1 ſans laquelle tous les talens font inu- 
tles ? 

Quand Ulyfle, dis-je, partit r aller au fic 
de Troye, il me prit fur ſes > nal & oP 
bras (c'eſt aink qu'on me Ia raconte), Apres m'a- 
voir * tendrement, il me dit ces paroles, quot- 

que 


— 
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que je ne puſſe les entendre: O mon fils! que les 
Dieux me preſervent de te revoir jamais; que plutòt 
le ciſeau de la Parque tranche le fil de tes jours, lorſ- 
qu'il eſt a peine forme, de meme que le moiſſon- 
neur tranche de ſa faux une tendre fleur qui com- 
mence - a eclorre ; que mes ennemis te puiſlent 
ecraſer aux yeux de ta mere & aux miens, ſi tu 
dois un jour te corrompre & abandonner la vertu. 
O mes amis! continua-t-il, je vous laiſſe ce fils 
qui m'eſt fi cher, ayez ſoin de ſon enfance. Si 
vous m'aimez, eloignez de lui la pernicieuſe flat- 
eric, enſeignez lui a ſe vaincre: qu'il foit comme 
un jeune arbrifleau encore tendre, qu'on ple pour 
le redreſſer. Surtout n'oubliez rien pour le ren- 
dre joſte, bienfaiſant, fincere & fidele a garder 
un ſecret. Quiconque eſt capable de mentir, eſt 
indigne C'etre compte au nombre des hommes; 
& quiconque ne fait pas ſe taire, eſt indigne de gou- 
verner. 

Je vous rapporte ces paroles, parce qu'on a eu 
ſoin de me les re peter ſouvent, & qu'elles ont penetre 
juſqu'au fond de mon cœur: je me les redis ſouvent 
a moi-meme. Les amis de mon pere eurent ſoin de 
m'exercer de bonne heure au ſecret. Petois encore 
dans la plus tendre enfance, & ils me confiotent deja 
toutes les peines qu'ils reſſentoient, voyant ma mere 
expoſce a un grand nombre de temeraires qui vouloi- 
ent Pepouſer. Ainſi on me traitoit dus-lors comme 
un homme raiſonnable & ſar ; on m'entretenoit ſou- 
vent des plus grandes affaires; on m'inſtruiſoit de ce 
qu'on avoit reſola pour ecarter ces pretendans, Pe- 
tois ravi qu'on eitt en mot cette confiance ; par-la 
je me croyois deja un homme fait. Jamais je n'en 
ai abuſe ; jamais il ne m'eſt echappe une ſeule parole 
qui put decouvrir le moindre ſecret. Souvebt les 
pretendans tachoient de me faire parler, efperart 
qu'un enfant, qui auroit vi ou entendu quelque choſe 
d'important, ne ſauroit pas ſe retenir : mais je * 
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bien leur repondre fans mentir, & ſans leur appren- 
dre ce que je ne devois point leur dire. 

Alors Narbal me dit: Vous voyez, Telemaque, 
la puiſſance des Pheniciens. Ils ſont redoutables a 
toutes les nations vaiſines par leurs innombrables vaiſ- 
ſeaux. Le commerce qu'ils font juſqu aux colomnes 
d' Hercule, leur donne des ricbeſſes qui ſurpaſſent 
celles des peuples les plus floriſſans. Ee grand roi Se- 
ſoſtris, qui n'auroit jamais pa les vaincre par mer, 
eut bien de la peine à les vaincre par terre, avec ſes 
armees qui avoient conquis tout Orient: Il nous im- 

ſa un tribut que nous n'avons pas long-tems pays. . 
Les Pheniciens ſe trouvoient trop riches & trop puiſ- 
fans pour porter patiemment le joug de la ſervitude ; 
nous reprimes notre liberte. La mort ne laiſſa pas 
2 Seſoſtris le tems de finir la guerre contre nous. Il 
eſt vrai que nous avions tout a craindre de fa ſageſſe, 
encore plus que de fa puiſſance: mais ſa puiſſance 

aſſant entre les mains de ſo fils, depourvu de toute 
eſſe, nous conclumes que nous n'avions plus rien 
a craindre. En effet, les Egyptiens, bien loin de 
rentrer les armes a la main dans notre pays pour 
nous fubjuguer encore une fois, ont Ete contraints de 
nous ap a leurs ſecours, pour les delivrer de ce 
roi impte & furieux. Nous avons été leurs libera- 
teurs. Quelle gloire ajoutee à la liberté & a Topu- 
lence des Pheniciens ! 


fang de Sichee, mari de Didon ſa ſcur. Didon, 
ine de deſirs de vengeance, s eſt ſauvee de Tyr 
avec pluſieurs vaiſſeaux. La plupart de ceux qui ai- 
ment la vertu & la liberte, Vont ſuivie : elle a fonde 
ſur la cote d' Afrique une ſuperbe ville qu'on nomme 
Carthage. Pygmalion, tourmenté par une ſoif inſa- 
tiable liches ſe rend de plus en plus miſerable 
& odieux a. ſes ſujets. C'eſt un crime a Tyr que 
PFavoir de grands biens. Lavarice le rend defiant, 
 ſoupgonneux, 
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ſoupconneux, cruel; il perſecute les riches, & {1 
craint les pauvres. ; 


Ceſt un crime encore plus grand à Tyr d'avoir 
de la vertu : car Pygmalion ſuppoſe que les bons ne 
peuvent ſouffrir ſes injuſtices & ſes infamies. La vertu 
le condamne, il s'aigrit & girrite contre elle. Tout 
Pagite, Pinquiete, le ronge ; il a peur de ſon ombre; 
il ne dort ni nuit ni jour. Les Dieux, pour le confon- 
dre, Paccablent de tréſors dont il r'oſe jouir. Ce 
qu'il cherche pour Etre heureux, eſt preciſement ce 
qui Vimpeche de Vetre. Il regrete tout ce qu il don- 
ne, & craint toũjours de ” Il fe tourmente 

ur gagner. On ne le voit preſque jamais; il eft 
Keul, tiſte, abbatu au fond 6 ſes amis 
meme n'oſent Faborder de peur de lui devenir ſuſ- 
pets. Une garde terrible tient toujours des 'Epees 
nues, & des piques levees autour de ſa maiſon, 
Trente chambres, qui ſe communiquent les unes aux 
autres, & dont chacune a une porte de fer avec fix 

ros verrouils, ſont le lieu ol il ſe renferme. On ne 
nit jamais dans laquelle de ces chambres il couche, 
& on aſſure qu'il ne couche jamais deux nuits de 
ſuite dans la meme, de peur d'y etre egorge. Il ne 
connoit ni les doux plaiſirs, ni Pamitie encore plus 
douce. Si on lui parle de chercher la joye, il ſent 
wha fuit loin de lui, & qu'elle refuſe d'entrer dans 
on cœur. Ses yeux creux ſont pleins d'un feu apre 
& farouche ; ils font fans ceſſe errans de tous cotez. 
Il prete Voreille au moindre bruit, & ſe ſent tout e- 
mu; il eſt pale, defait, & les noirs ſoucis ſont peints 
ſur ſon viſage toũjours ride, Il fe tait, il ſoupire, il 
tire de ſon cœur de profonds gemiſſemens, il ne peut 
cacher les remords qui dechirent ſes entrailles. Les 
mets les plus exquis le degoiitent : ſes enfans, loin 
d'etre ſon eſperance, ſont le ſujet de fa terreur ; il 
en a fait ſes plus dangereux ennemis. II n'a eu toute 
| la 
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fa vie aucun moment d' aſſurè ; il ne ſe conſerve qu'a 
force de repandre le ſang de tous ceux qu'il craint. 
Inſenſé, qui ne voit pas que la cruaute a laquelle il 
ſe confie, le fera perir! Quelqu'un de ſes domeſtiques 
auſh defiant que lui, ſe batera de delivrer le monde 
de ce monſtre. 

Pour moi je crains les Dieux : quot qu 1 m'en 
conte, je ſerai fidele au roi qu'ils m'ont donne. Pai- 
merois mieux qu'il me fit mourir que de lui oter la 
vie, & meme que de manquer a le defendre. Pour 
vous, 0 Telemaque, gardez vous bien de lui dire que 
vous etes le fils d'Ulyſſe: il eſfereroit qu 'Ulyſle 
retournant a Ithaque, lui payeroit quelque grande 
ſomme pour vous racheter, & il vous tiendroit en 
priſon. 

uand nous arrivames a Tyr, je ſuivis le conſeil 
de Narbal, & je reconnus la verite de tout ce qu'il 
m'aveit raconte. Je ne pouvois comprendre qu'un 
homme ſe piit rendre auſſi miſerab;e que Pygmalion 
me le paroiſſoit. Surpris d'un ſpectacle ſi affreux & 
ſi nouveau pour moi, je diſois en moi-meme : Voila 
un homme qui n'a cherche qu'a fe rendre heureux, 
il a cru y parvenir par les richeſſis & par une autorite 
abſolve; il poſſede tout ce qu'il peut deſirer, & ce- 
pendant il eſt miſerable par les richeſſes & par ſon 
autorite meme, Oil etoit berger, comme Jctols n'a 
guzres, il ſeroit auſſi heureux que je Pai ete ; il joul- 
roit des plaifirs innocens ce la campagne, & en je- 
roit ſans remords. II ne craindroit ni le fer ni le 
poiſon. II aimeroit les hommes, il en ſeroit aime. 
II n'auroit point ces grandes richeſſes qui lui ſont 
auſſi inutiles que du ſable, puiſqu'il n'oſe y toucher : 
ma is il jhulroit librement des fruits de la terre, & ne 
ſouffriroit aucun veritable beſoin. Cet homme paroit 
faire tout ce qu'il veut; mais il Yen faut bien qu'il ne 
le ſaſſe; il fait tout ce que veulent ſes paſſions feroces. 
1 eſt toujours entraine par fon avarice, par fa crainte, 
& par ſe, ſoupgons. Il paroit maitre de tous les 
autres hommes, mais i! weſt pas maitre de lui mème; 
car 
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car il a autant de maitres & de bourreaux, qu'il a de 
deſirs violens. 

Je raiſonnois ainſi de Pygmalion ſans le voir; car 
on ne le yoyoit point, & on regardoit ſeulement avec 
crainte ces hautes tours qui ctoient nuit & jour en- 
tources de gardes, ou il y'ctoit mis lui mème comme 
en priſon, ie renfermant avec ſes treſors. Je com- 
parois ce roi inviſible avec Seſoftris ſi doux, fi acceſ- 
üble, i affable, fi curieux de voir les <trangers, fi 
attentif à Ecouter tout le monde, & a tirerdu cœur 
des hommes la verite qu'on cache aux rois. Seſo- 
ſtris, diſois-je, ne craignoit rien, & n'avoit rien a 
craindre; il ſe montroit a tous ſes ſujets comme a 
ſes propres enfans. Celui-ci craint tout & a tout A 
craindre. Ce mechant roi eſt toujours expoſe a une 
mort funeſte, meme dans ſon palais inacceſſible, au 
milieu de ſes gardes. Au contraire, le bon roi Seſo- 
ſtris Etoit en ſurete au milieu de la foule des peuples, 
comme un bon fre dans ſa maiſon environne de ſa 
famille. 


Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes de 
Viſle de Cypre, qui etoient venues ſecourir les ſiennes 
a cauſ2 de Valliance qui etoit entre les deux peuples. 
Narbal prit cette occaſion de me mettre en liberté: 
il me fit paſſer en revue parmi les ſoldats Cypriens ; 
car le roi Etoit ombrageux juſques dans les moindres 
choſes. Ie defaut des princes trop faciles & inap- 
pliquez eſt de ſe livrer, avec une aveugle confiance, a 
des favoris artificieux & corrompus : Le defaut de 
celui-ci <ctoit au contraire de ſe defer des plus honne- 
tes gens. Il ne favoit point diſcerner les hommes 
droits & ſimples qui agiſſent ſans deguiſement : auf 
n'avoit-il jamais va de gens de bien; car de telles 
gens ne vont point chercher un roi fi corrompu. 
D'ailleurs, il avoit vu, depuis qu'il etoit fur le trone, 
dans les hommes dont il $'<toit ſervi, tant de diſſi- 
mulation, de perfidie & de vices affreux, deguiſez 
ſous les apparances de la vertu, qu'il regardoit tous 
les hommes ſans exception comme &'ils euſſent ets 
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maſquez. 1! ſuppoſoit qu'il n'y avoit aucune vertu 
fincere ſur la terre: ainſi il regardoit tous les hom- 
mes comme étant a peu pres Egaux, Quand il trou- 
voit un homme faux & corrompu, il ne ſe donnoit 
point la peine d'en chercher un autre, comptant qu'un 
autre ne ſeroĩt pas meilleur. Les bons lui paroifloient 
pires que les mechaus les plus deciarcz, parce qu'il 

les croyoit auſſi mechans & plus trompeurs. 
Pour revenir à moi, je fus confondu avec les Cy- 
riens, & j'echappai a la dchance peretrante du roi. 
Narbal trembloit de crainte que je ne fuſſe decouvert, 
il lui en eũt coute la vie & a moi auſſi. Son impa- 
tience de nous voir partis ctolt incroyable ; mais les 
vents contraires nous retinrent aſſez long tems a Tyr. 
e profitai de ce {ejour pour connoitre les meurs 
des Pheniciens fi celebres chez toutes les nations don- 
nues. J'admirois Pheureuſe fituation de cette grande 
ville, qui eſt au milicu de la mer dans une iſle, La 
cote voiſine eſt delicieuſe par fa fcrtilite, par les 
fruits exquis qu'elle porte, par le nombre des villes 
& des villages qui ſe touchent preſque, enfin par la 
douceur de ſon climat: car les montagnes mettent 
cette cote a Vabri des vents bruians du midi; elle 
eſt refraichie par le vent du nord qui ſoufle du cõte 
de la mer. Ce pays eſt au pied du Liban, dont le 
ſommet fend les nues & va toucher les aſtres; une 
glace cternelle couvre ſon front; des fleuves plcins 
de neiges tombent comme des torrens des pointes 
des rochers qui environnent ſa tete. Au-defſous on 
voit une vaſte foret de cedtes antiques, qui paroiſſent 
auſſi vieux que la terre ou ils font plantez, & qui 
portent leurs branches epaiſſes juſques dans les nues : 
cette foret a ſous ſes pieds de gras paturages dans la 
pente de la montagne. Ceit-la qu'on voit errer les 
taureaux qui mugiſſent; les brebis qui belent avec leurs 
tendres agneaux, qui bondiſſent fur herbe. La cou- 
lent mille ruiſſeaux d'une eau claire. Enfin on voit 
au- deſſous de ces paturages le pied de la montagne, qui 
eſt comme un jardin; le printems & Pautomne y 
regnent enſemble, pour y joindre les fleurs & les — 
amais 
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Jamais ni le ſoufle empeſte du Midi qui ſeche & qui 


brule tout, ni le rigoureux Aquilon, n'ont oſè efta- 
cer les vives couleurs qui ornent ce jardin. 


C'eſt aupres de cette belle cõte que s'eleve dans la 
mer [iſle ou eſt batie la ville de Tyr. Cette grande 
ville ſemble nager -au-deflus des eaux, & ere la 
reine de toute la mer. Les marchands y abordent 
de toutes les parties du monde, & ſes habitans ſont 
eux-memes les plus fameux marchands qu'il y ait 
dans F'univers. Quand on entre dans cette ville, on 
croit d'abord que ce n'eſt point une ville qui appar- 
tienne a un peuple particulier; mais qu'elle eſt la 
ville commune de tous les peuples, & le centre de 
leur commerce. Elle a deux grands moles, ſembla- 
bles a deux bras, qui $S'avancent dans la mer, & qui 
embraſſ-nt un vaſte port, ou les vents ne peuvent en- 
trer, Dans ce port on voit comme une foret de 
mats de. navires; & ces navires ſont fi nombreaux, 
qu'a pelne peut- on decouvrir la mer qui les porte. 
Tous les Citoyens appliquent au commerce, & leurs 
grandes richeſſes ne les dégoũtent jamais du travail 
neceſſaire pour les augmenter. On y voit de tous 
cotez' le fin lin d'Egypte, & la pourpre Tyrienne 
deux fois tcinte, d'un cclat merveilleux: cette dou- 
ble teinture eſt fi vive, que le tems ne peut I'Ficer : 
on s'en ſert pour des laines fines qu'on rehauſſe d'une 
broderie d'or & d'argent. Les Pheniciens ont le com- 
merce de tous les peuples juſqu'au detroit de Gades ; 
& ils ont meme penetre dans le vaſte ocean qui envi- 
ronne toute la terre. Ils ont fait auſſi de longues navi- 
gations ſur la mer rouge, & c'eſt par ce chemin qu'ils 
vont chercher, dans des iſles inconnues, de l'or, des par- 


fums, & divers animaux qu'on ne voit point ailleurs. 


Je ne pouvois raſſaſier mes yeux du ſpectacle ma- 
gnifique de cette grande ville, on tout Etoit en mou- 
vement. Je n'y voyois point, comme dans les villes 
de la Grece, des hommes oiſifs & curicux, qui vont 
chercher des nouvelles dans la place publique, ou re- 
garder les ctrangers qui arrivent ſur le port. Les 
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hommes ſont occupez a decharger leurs vaiſſeaux, a 
tranſporter leurs marchandiſes au a les vendre, a ran- 
ger leurs N & A tenir un compte exact de 
ce qui leur eſt da par les negocians (trangers. Les 
femmes ne ceſſent jamais, ou defiler les laines, ou 
de faire des deſſeins de broderie, ou de ployer les 
riches etoffes. | , 
D'od vient, diſois-je a Narbal, que les Pheniciens 
ſe ſont rendus les maitres du commerce de toute la 
terre, & qu'ils s enrichiſſent ainſi aux depens de tous 
les autres peuples? Vous le voyez, me repondit-1l : 
la fituation de Tyr eſt heureuſe pour le commerce; 
C'eſt notre patrie qui a la gioire d'avoir invente la 
navigation. Les Tyriens furent les premiers (il en 
faut croire ce qu'on raconte de la plus obſcure anti- 
quite) qui domptè rent les flots, long tems avant Page 
de Typhis & des Argonautes tant vantez dans 4 
Grece: lls furent, dis je, les premiers qui oferent 
ſe mettre dans un frele vaiſſcau a la merci des vagues 
& des tempètes, qui fonderent les abimes de la mer, 
ut obſerverent les aſtres loin de la terre, ſuivant la 
5 des Fgyptiens & des Baby loniens; enfin, qui 
rcunirent tant de peuples que la mer avoit ſeparez. 
Les Tyriens ſont induftrieux, patiens, laborieux, 
propres, ſobres & menagers ; ils ont une exacte po- 
lice, ils ont parfaitement d'accord entre eux ; ja- 
mais peuple n'a étè plus conftant, plus ſincere, plus 
fidele, plus ſar, plus commode a tous les Etrangers. 


Voila, fans aller chercher d'autre cauſe, ce qui 
leur donne l' empire de la mer, & qui fait fleurir dans 
leur port un fi utile commerce. Si la diviſion & la 
jalouſie ſe mettoient entr'eux; ils commengoient 
a s' amolir dans les delices & dans Voifivete ; fi les 
premiers de la nation mepriſoient le travail & l' eco- 
nomie; ſi les arts ceſſoĩent d' tre en honneur dans 
leur ville; s' ils manquoient de bonne foi envers les 
etrangers ; ils alteroient tant ſoit peu les 1egles 
d' un commerce libre; s' ils negligeoient leurs manu- 
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factures, & ils ceſſoient de faire les grandes avances 
qui ſont nèceſſaires pour rendre leurs marchandiſes 
parfaites chacune dans ſon genre, vous verriez bien- 
tot tomber cette puiſſance que vous admirez. 

Mais expliquez-moi, lui diſoisje, les vrais moyens 
d' ctablir un jour a Ithaque un pareil commerce. 
Faites, me reEpondit-il, comme on fait ici; recevez 
bien & facilement tous les etrangers ; faites-leur 
trouver dans vos ports la ſurete, la commodrue, la 
libertè entière; ne vous laiſſez jamais entrainer ni 
par Pavarice, ni par l' orgueil. Le vrai moyen de gag- 
ner beaucoup eſt de ne vouloir jamais trop gagner, & 
de ſavoir perdre à propos. Faites- vous aimer par tous 
les ctrangers: ſouffrez meme quelque choſe d' eux: 
craignez, d*exciter la jalouſie par votre hauteur : 
ſoyez conſtant dans les regles du commerce, qu' elles 
foient fimples & faciles ; accoutumez vos peuples à 
les ſuivre inviolablement; punifſcz ſeverement la 
fraude & meme la negligence ou le faſte des mar- 
chands, qui ruinent le commerce en ruĩnant les hom- 
mes qui * font. Sur tout n' entreprenez janmis de 
pener le commerce pour le tourner felon vos vues. 
J] eſt plus convenable que le prince ne.s'en mele 
point, & qu' il en laiſſe tout le profit a ſes ſujets qui 
en ont la peine: autrement il les decouragera. Il en 
tirera aſſez d' avantages par les grandes richeſſes qui 
entrerent dans ſes ctats. Le commerce eſt comme 
certaines fources; ſi vous voulez detourner leurs 


cours, vous les foites tarir. Il n'y a que le profit & 


la commudité qui attirent les <trangers chez vous. 
Si vous leur rendez le commerce moins commode & 
moins utile, ils {: retirent inſenſiblement, & ne re- 
viennent plus, parce que d' autres peuples, profitant 
de votre imprudence, les attirent chez eux, & les ac- 
coutument a ſe paſſer de vous. Il faut meme vous 
avoucr, que depuis quelque tems la gloire de Tyr eſt 
bien obſcurcie. O! f vous Pavicz vue, mon cher 
Telémaque, avant le regne de Pyginalion, vous au— 
riez etc bien plus Etonne, Vous ne trouvez plus ict 
maintenant que les triſtes r-{tcs d' une grandeur qui 
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merace ruine. O! malheureuſe Tyr; en quelles 
mains es-tu tombee! autrefois la mer t' apportoit le 
tribut de tous les peuples de la terre. 

Pygmalion craint tout & des <trangers & de {cs 
ſujets. Au lieu d' ouvrir, ſuivant notre ancienve 
coutume, ſes ports a toutes les nations les plus eloi- 
_ dans une enticre liberté, il veut (avoir le nom- 

re des vaiſſeaux qui arrivent, leur pays, le nom des 

hommes qui y ſont, leur genre de commerce, la na- 
ture & le prix de leurs marchandiſes, & le tems 
qu'ils doivent demeurer ici. Il fait encore pis, car 
il uſe de ſupercherie pour ſurprendre le marchands, 
& pour confiſquer leurs marchandiſes. I! inquicte 
les marchands qu'il croit les plus opulens : i! ctablit 
ſous divers pretextes de nouveaux impots : il veut 
entrer Ilui-meme dans les commerce, & tout le 
monde craint d'avoir a faire avec lui. Ainſi Ie 
commerce languit: Les etrangers oublient peu a 
peu le chemin de Tyr, qui leur étoit autrefois fi 
connu; & fi Pygmalion ne change de conduite, 
notre gloire & notre puiſſance ſeront bientort tran- 
ſportees a quelqu autre peuple mieux governe que 
Nous. 

Je demandai enſuite a Narbal comment les Tyri- 
ens s' Etoient rendus fi puiſſans ſur la mer, car je 
voulois n'ignorer rien de tout ce qui ſert au gouver- 
nement d'un royaume. Nous avons, me repondit- 
1, les forets du Liban qui nous fournifſent les bois des 
vaiſſeaux, & nous les reſervons avec ſoin pour cet 
uſage; on n' en coupe jamais que pour les beſoins 
publics. Pour la conſtruction des vaiſſeaux, nous 
avons Pavantage d' avoir les ouvriers habiles. Com- 
ment, lui diſois. je, avez - vous pu trouver ces ouvri- 
ers ? Il me repondit: Ils ſe font formez peu a peu 
dans le pays. Quand on recompenſe bien ceux qui 
excellent dans les arts, on eſt {tir d' avoir bientot des 
hommes qui les menent a leur derniere perfection; 
car les hommes qui ont le plus de ſageſſe & de talent, 
ne manquent point de „ adonner aux arts auſquels 
{es grandes recompenſes ſont attachees. Ici on 
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traite avec honneur tous ceux qui re uſſiſſent dans les 
arts & dans les ſciences utiles a la navigation. . On 
confidere un bon geometre ; on eſtime fort un habile 
aſtronome ; on comble be beins un pilote qui ſur- 
paſſe les autres dans ſa fonction; on ne mepriſe 
point un bon charpentier ; au contraire, il eſt bien 
paye & bien traite: le bons rameurs meme ont des 
re compenſes ſures & 3 à leur ſervice: on 
les nourrit bien; on a ſoin d' eux quand ils ſont ma- 
lades; en leur abſence on a ſoin de leurs femmes & 
de leurs enfans. S'ils periſſent dans un nauftage on 
dedommage leur famille; on renvoye chez eux ceux 
qui ont ſervi un certain tems. Ainſi on en a autant 
qu'on en veut. Le pere eſt ravi d'elever fon fils dans 
un fi bon mctier, & des fa plus tendre jeuneſſe il ſe 
hate de lui enſcigner a manier la rame, a tendre les 
cordages, & a mepriſer les tempetes. C'eſt ainſi 
qu'on mene les hommes, ſans contrainte, par la re- 
compenſe & par le bon ordre. L' autorite ſeule ne 
fait jamais bien: la ſoumiſſion des inferieurs ne ſuffit 
pas: il ſaut gagner les cœurs, & faire trouver aux 
hommes leur avantage dans les choſes on l'on veut fe 
ſervir de leur induſtrie. 

Apres ce diſcours Narba! me mena viſiter tous les 
magazins, les arſenaux, & tous les meters qui fervent 
a la conſtruction des navires. Je demandois le detail 
des moindres choſes, & PJecrivois tout ce que Javois 
appris, de peur d'oublier quelque circonſtance utile. 


Cependant Narbal, qui connoiſſoit Pygmalion, & 
qui m' anioit, attendoit avec impatience mon depart, 
craignant que je ne fuſſe decouvert par les eſpions 
du roi, qui alloient nuit & jour par toute la ville: 
mais les vents ne nous permettoient pas encore de 
nous embarquer. Pendant que nous etions occupez 
a viſiter curieuſement le port, & a interroger divers 
marchands, nous vimes venir a nous un officier de 
Pygmalion, qui dit a Narbal : Le roi vient d'appren- 
dre d' un des capitaines des vaiſſeaux qui font revenus 
d' Egypte avec vous, que vous avez amene un etran- 


g'r 


83 TELEMAQUE. Liv. 111. 
ger qui paſſe pour Cyprien : le roi veut qu'on Par- 
rete, & qu'on ſache certainement de quel pays il eſt ; 
vous en rEpondrez ſur votre tere. Dans ce moment 
je m'etois un peu cloigne, pour regarder de plus prcs 
les proportions que les Tyriens avoient gardees dans 
la conſtrudion d'un vaiſſeau preſque neut, qui ctoit, 
diſoit-on, par cette proportion exacte de toutes ſes 
parties, le meilleur voilier qu'on cut jamais vi dans 
le port, & Jinterrogeois Þ ouvrier qui avoit reg'e 
cette proportion. 

Narbal, ſurpris & affraye, re pondit: je vais cher- 
cher cet <tranger qui eſt de  ifle de Cypre. Mais 
quand il cut perdu de vue cet officier, il courut vers 
moi pour m'avertir du danger ou j'ctois. Je ne  a- 
rois que trop prevu, me dit il, mon cher Telé- 
maque; nous ſommes perdus. Le roi, que fa defi- 
ance tourmente jour & nuit, foupgonne que vous 
n'etes pas de ifle de Cy pre; il ordonne qu'on vous 
arrete, il me veut faire perir ſi je ne vcus mets en- 
tre ſes mains. Que ferons nous? O Dieu! donnez- 
nous la ſageſſe pour nous tirer de ce pcril. I] fau- 
dra, Telemaque, que je vous mene au palais du roi. 
Vous ſoutiendrez que vous étes Cyprien de la ville 
d' Amatonte, fils d'un ſtatuaire de Venus. Je decla- 
rerai que j ai connu autrefois votre pere, & peut-Ctre 
que le roi, fans approfondir davantage, vous la iſſera 
partir. Je ne vois plus d'autres moyens de ſauver 
votre vie & la mienne. 

Je repondis a Narbal: Laiſſcz perir un malheu- 
reux que le deſtin veut perdre ; je ſai mourir, Nar- 
bal, & je vous dois trop pour vous entrainer dans 
mon malheur. Je ne puis me réſoudre a mentir. 
Je ne ſuis point Cyprien, & je ne ſaurois dire que 
je le ſuis. Les Dieux voyent ma fſincerite ; c'eſt à aux 


' a conſerver ma vie par leur puiſſance, $£ils le veulent, 


mais je ne veux point la ſauver par un menſonge. 
Narbal me repondit : Ce menſonge, Telemaque, 
n'a rien qui ne foit innecent; les Dieux memes ne 
reuyent le condamner: il ne fait aucun mal a per- 
ſonne ; 


— 
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ſonne; il ſauve la vie a deux innocens ; il ne trompe 
le roi que pour Pempecher de faire un grand crime. 
Vous pouſſez trop lom Famour de la vertu, & Ia 
crainte de bleſſer la religion. 

Il ſuffit, lui diſois-je, que le menſonge ſoit men- 
ſonge, pour b etre pas digne d'un homme qui parle 
en preſence des Dicux, & qui doit tout a la verite. 
Celui qui bleſſe la verite, offenſe les Dicux, & fe 
bleſſe lui-mEme; car il parle contre ſa conſcience, 
Ceſſez, Narbal, de me propoſer ce qui eſt indigne 
de vous & de moi. Si les Dieux ont pitie de nous, 
ils ſauront bien nous delivrer, S'ils veulent nous 
laiſſer perir, nous ſe rons en mourant les victimes de 
la verité, & nous laiſſ-rons aux hommes exemple 
de preferer la vert ſans tache a une longue vie: la 
mienne n'eſt deja que trop longue, «tant ft malheu- 
reuſe. C'eſt vous ſcul, © mon cher Narbal, pour 

ui mon cceur s'attendrit. Faloit-il que votre ami- 
tis pour un malheureux Etringer vous fat ſi funeſte ? 

Nous demeurames long-tems dans cette cſpece de 
combat. Mais enfin nous vime arriver un homme 

ui couroit hors d' haleine: c'etoit un autre officier 
30 roi qui venoit de la part d' Aſtarbè. Cette femme 
Etoit belle comme une Decſle ; elle joignoit aux char- 
mes du corps tous ceux de 'eſprit; elle ctoit enjouce, 
flateuſe, infinuante, Avec tant de charmes trom- 
peurs, elle avoit, comme les Sirencs, un cœur cruel 
& plein de malignitc ; mais elle ſavoit cacher ſes ſen- 


timens corrompus par un profond artifice. Elle 


avoit ſcu gagner le ceeur de Pygmalion par ſa beauté, 
par ſon eſprit, par ſa dauce voix, & par Pharmonie 
de ſa lyre. Pygmalion, aveugle par un violent amour 
pu elle, avoit abondonnè la reine Topha ſon epouſe. 
ne ſongeoit qu'a contenter les paſſions de Pambi- 
tieuſe Aſﬀtarbe. L'amour de cette femme ne lui 
Etoit gucre moins funeſte que ſon infame avarice : 
mais quoi qu'il eat tant de paſſion pour elle, elle 
n'avait pour lui que du mepris & du degobt. Elle 

cachoit 
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cachoit ſes vrais ſentimens, & elle ſaiſoit ſemblant 
de ne vouloir vivre que pour lui, dans le tems meme 
qv'elle ne pouvoit le ſouffrir. 

Il y avoit a Tyr un jeune Cretois, nommé Mala- 
chon, d'une merveilleuſe beauté, mais mou, effemi- 
nc, noye dans les plaifirs, Il ne ſongeoit qu'a con- 
ſerver la delicatefſe de ſon teint, qu'a peigner ſes 
cheveux blonds flotans ſur ſes epaules, qu'a fe par- 
ſumer, qu'à donner un tour gracieux aux plis de ſa 
robe; enfin, qu'a chanter ſes amours ſur ſa lyre. 
Afﬀtarbe le vit, elle Paima, & en devint furieuſe. II 
la mepriſa, parce qu'il etoit paſſionne pour une au- 
tre femme. D' ailleurs il craignit de s'expoſer a la 
cruelle jalouſie du roi. Aſtarbe, ſe ſentant mepriſee, 
$'abandonna a ſon reſſentiment. Dans ſon deſeſpoir 
elle Simagina qu'elle pouvoit faire paſſer Malachon 
pour Petranger que le rot faiſoit chercher, & qu'on 
diſoit qui Etoit venu avec Narbal, En effet, elle le 
perſuaca Pygmalion, & corrompit tous ceux qui 
auroĩent pa le detromper. Comme il n'ahnoit point 
les hommes vertueux, & qu'il ne ſavoit point les 
Ciſcerner, il n'ctoit environne que de gens intercſ- 
fez & artificieux, prets a executer ſes ordres injuſtes 
& ſanguinaires. De telles gens craignoient Pauto- 
rite d'Aſtarbe, & ils lui aidoient a tromper le roi, 
de peur de deplaire a cette femme hautaine qui avoit 
toute ſa confiance. Ainſi Malachon, quoique connu 
pour Cretois dans toute la ville, paſſa pour le jeune 
etranger, . que Narbal avoit emmene d'Egypte; il 
fut mis en priſon. 


Aſtarbe, qui craignoit-que Narbal rallat parler au 


roi, & ne decouvrit ſon impoſture, envoya en dili- 
gence a Narbal cet officier, qui lui dit ces paroles ; 
Aſtarbe vous defend de decouvrir au roi quel eſt vo- 
tre Etranger; elle ne vous demande que le filence, 
& elle ſaura bien faire enſorte que le roi ſoit content 
de vous: cependant hatez-vous de faire embarquer 
avec les Cypriens le jeune ctranger que vous avez 
amene d'Egypte, afin qu'on ne le voye plus * 

Ville. 
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ville. Narbal, ravi de pouvoir ainſi ſauver ſa vie & 
la meinne, prom t de fe taire; & Vofficier, ſati: fait 
d'avoir cbtenu ce qu'il demandoit, s'en retourna 
rendre compte a Aſtarbe de ia commiſſion. 


Narbal & moi nous admirames la bonte des Dieux, 
qui recompenſòtent notre finctrite, /& qui ont un 
ſoin ſi touchant de ceux qui hazardent tout pour la 
vertu. Nous regardions avec horreur un roi livre a 
Pavarice & a la volupte. Celui qui craint avec tant 
d' exces d' ere tromps, diſions- nous, merite de Þetre, 
& Veit preſque toujours grofſierement. Il fe dche 
des gens de bien, & Sabandonne A des ſcclérats: il 
eſt le ſeuf qui ignore ce qui ſe paſſe. Voyez Pyg- 
malion, il eſt le jouet d'une femme ſans pudeur. 
Cependant les Dieux fe fervent cu menſonge des 
m:chans pour ſauver les bons, qui aiment mieux per- 
dre la vie que de mentir. | 

En meme tems nous appergumes que les vents 
changeoient, & qu'ils devenoient favorables aux vaiſ- 
ſeaux de Cypre. Les Dieux fe dcclarent, Sccria 
Narbal ; ils veulent, mon cher Telemaque, vous 


mettre en ſurete: fuyez cette terre cruelle & mau- 


dite. Heureux qui pourroit vous ſuivre juſques 
dans les rivages les plus inconnus! Heureux qui pour- 
roit vivre & mouris avec vous! Mais un deſtin ſevere 
m'attache a cette malheureuſe patrie ; il faut ſouff. ir 
avec elle: peut etre faudra-t-il etre enſeveli dans ſes 
ruines : n'importe, pourvu que je diſe toũjours la 
verite, & que mon cœur n'aime que la juſtice. Pour 
vous, © mon cher T<lemaque, je prie les Dieux, qui 
vous conduiſent comme par la main, de vous accor- 
der le plus precieux de tous les dons, qui eſt la ver- 
tu pure & fans tache juſqu'a la mort. Vivez, re- 
tournez en Ithaque, conſolez Penclope, delivrez la 
de ſes temeraires aman+*; que vos yeux puiſſent 
voir, que vos mains puiſſent embraſſer, le ſage Ulyſſe, 
& qu'il trouve en vous un fils egal a ia ſageſſe. Mais 
dans votre bonheur ſouvenez-vous du malheureux 
Narbal, & ne ceſſez jamais de m'aimer. Quand 
| v 
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5 il eut acheve ces paroles, je Parroſai de 


mes larmes fans lui repondre. De profonds ſoupirs 


m'empechoient de parler. Nous nous embraſſions 
en filence, Il me mena juſqu'au vaiſſeau ; il demeu- 
ra ſur le rivage, & quand le vaiſſeau fut parti, nous 
ne ceſſions de nous regarder, tandis que nous pames 
nous voir. 


Fin du Troiſieme Livre. 
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SOMMAIX E. 
Calypſe interrompt Teli maque pour le faire repoſer. 


Mentor le blame en ſecret & avoir entrepris le rect 
de ſes avantures, & lui conſeille de les achever puiſ- 
qu'il les a commencies. Telemagque raconte que pen- 
dant ſa navigation de Tyr juſu en Piſle de Cypre, il 
avoit eu un ſonge ou il avoit vis Venus & Cupidon, 
contre qui Minerve le protegeoit ; qu" enſuite il avoit 
cru voir auſſi Mentor, qui I exhortait à fuir Þ iſle de 
Cypre ; qu d ſon —_ une tempete auroig/ fait perir 
le waiſfſeau, Sil went pris lui- nume le gouvernail, 
parce que les Cypriens, noyez dans le win, étoient hors 
Hetat de le ſauver ; qu d fon arrivee dans T' iſſe il 
avoit wu avec horreur les exemples les plus contagieux ; 
mais gue le Syrien Hazael, dont Menter tot dewvenu 
Teſclave, ſe trouvant alors au meme lieu, lui avoit 
rendu ce ſage condutteur, & les avoit embarquez dans 
fon wvaiſſeau pour les mener en Crete, & que dans ce 
trajet ils au ent wi le beau ſpeftacle* i Amphitrite 
trainee dans fon char par des chevaux marins. 


C ALYPSO quiavoitete juſqu' à ce moment 
immobile & tranſportee de piaifir en Ecoutant 
les avantures de Telemaque, I interrompit pour lui 
faire prendre quelque repos. II eſt tems, lui dit- elle 
< que 


— 


— 
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que vous alliez gouter la douceur du ſommeil apres 


tant de travaux. Vous r'avez rien a craindre ici; tout 
vous eſt favorable. Abandonnez-vous donc a la joye. 
Goitez la paix, & tous les autres dons des Dieux dont 
vous allez etre comble. Demain quand IAurore avec 
ſes doigts de roſcs entr'ouvrita les portes dorees de 
Porient, & que les chevaux du ſoleil, ſortans de Ponde 
amere, repandront les fl: mes du jour, pour cheſſer de- 
vant eux toutes Je; ctoiles du ciel, nous reprendrons, 
mon cher Telemaque, Phiitoire de vos malheurs. Ja- 
mais votre pere n'a «gale votre ſageſſe & votre cou- 
rage. Ni Achille, vainqueur d' Hector; ni 'Thelee, 
revenu des enfers ; ni meme le grand Alcide, qui a 
purge la terre de tant de monſtres, n'ont fait voir au- 
tant de force & de vertu que vous. Je ſouhaite qu'un 
profond ſommæil vous rende cette nuit courte. Mais 
helas! qu'elle ſera longue pour moi! Qu'il me tar- 
dera de vous revoir, de vous entendre, de vous faire 
redire ce que je ſais deja, & de vous demander ce que 
je ne ſais pas encore! Allez, mon cher Telemaque, 
avec le ſage Mentor que les Dieux vous ont rendu : 
allez dans cette grote ecartec, ou tout eſt prepare 
pour votre repos. Je prie Morphee de repandre ſes 
lus doux charmes ſur vos paupteres — de 
2 couler une vapeur divine dans tous vos membres 
fatiguez, & de vous envoyer des ſonges legers, qui, 
voltigeant autour de vous, flatent vos ſens par les 
images les plus riantes, & repouſſent loin de vous tout 
ce qui pourroit vous reveiller trop promptement. 
La Deeſſe conduiſit elle meme Telemaque dans 
cette grote ſe parèe de la ſienne. Elle n'etoit ni moins 
ruſtique, ni moins agreable. Une fontaine, qui couloit 


dans un coin, y faiſoit un doux murmure, qui appelloit 


le ſommeil. Les nymphes y avoient prepare deux lits 
d'une molle verdure, fur leſquels elles avoient etendu 
deux grandes peaux, Pune de lion pour Telemaque, 
& Pautre d'ours pour Mentor, 

Avant que de laiſſer fermer ſes yeux au ſommeil, 
Mentor parla ainſi a Tele maque: Le plaifir de ra- 
conter vos hiſtoĩres vous a entraine ; vous avez Char- 
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me la Decfle en lui expliquant les dangers dont votre 
courage & votre induſtrie vous ont tire; par 13 vous 
n'avez fait qu'enflamer davantage ſon cœur, & que 
vous preparer une plus dangereuſe captivits. Com- 
ment 8 — — — ſor- 
tir de fon iſle, vous qui Pavez enchantee par le recit 
de vos avantures? L'amour d'une vaine gloire vous 
a fait parler ſans prudence. Elle s' etoit engagee 1 
vous raconter des hiſtoires, & a vous apprendre 
uelle a ete la deſtinee d'Ulyfle ; elle a trouvee moyen 
£ parler long-tems fans rien dire, & elle vous a en- 
gagee a lui —_ tout ce qu'elle defire ſavoir ; tel 
elt Part des femmes flateuſes & paſhonnees. Quand 
eſt-ce, o Telemaque, que vous Goa aſſez ſage pour 
ne parler jamais par vanite, & que vous ſaurez taire 
tout ce qui vous eſt avantageux quand il n'eſt pas 
utile a dire? Les autres admirent votre ſageſſe dans 
un age ou i] eſt pardonable d'en manquer : pour 
moi je ne puis vous pardonner rien; je ſuis le ſeul 
qui vous connois, & qui vous aime aflez pour vous 
avertir de toutes vos fautes. Combien etes-vous en- 
core Eloigne de la ſageſſe de votre pere? 

Quoi donc. repondit Te!emaque, pouvois-je refu- 
fer a Calypſo de lui raconter mes malbeurs? Non, 
reprit Mentor, il faloit les lui raconter : mais vous 
deviez. le faire, en ne lui diſant que ce qui pouvoit 
lui donner de la compaſſion. Vous pouviez lui dire 
que vous aviez Etc tantot errant, tantot captif en Si- 
cile, puis en Egypte. Cetoit lui dire affez, & tout 
le reſte n'a ſervi qu'a augmenter le poiſon qui britle 
deja ſon cœur. Plaiſe aux Dieux que le votre puiſſe 
Sen preſerver | | 

Mais que ferai-je done? continnx Telemaque d'an 
ton moders & docile, Il neſt plus wins, repartit 
Mentor, de lui cacher ce qui reſte de vos avantures ; 
elle en fait afſcz pour ne pouvoir Etre trompce lur 
ce qu'elle ne fait pas encore; votre reſerve ne ſervi- 
roit qu'a Virriter : achevez donc demain de lui ra- 
conter tout ce que les Dieux ont fait en votre faveur, 
& apprenez une autre __—y parler plus ſobrement de 

2 tout 
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tout ee qui peut vous attirer quelque Iduange. Tele- 
mague recut avec amitie un f bon conſeil, & ils ſe 
coucherent. 

Auſſi-tõt que Phoebus eut repandu ſes premiers 
rayons fur la terre, Mentor, entendant la voix de la 
Deefle qui appelloit ſes nymphes dans le bois, eveilla 
telemaque. 1] eſt tems, lui dit-il, de vaincre le 
iommeil : allons retournez a Calypſo, mais deficz- 
vous de ſes douces paroles: ne lui ouvrez jamais 
rotte cœur; craignez le poiſon fliteur de ſes louanges. 
tier elle vous elcvoit audeſſus de votre ſage pere, de 
1nvincible Achille, du fameux Thelee, d'Hercule 
derte nu immortel. Sentites-vous combien cette lou- 
ange eſt exceflive? Crutes- vous ce qu'elle difoit ? 
Sac hez qu'elle ne le croit pas elle-meme. Elle ne 
vous love qu'a cauſe qu'elle vous croit foible, & zflez 
vain pour vous laiſſer tromper par des louanges diſ- 
por portionnees a vos actions. 

Aprcs ces paroles ils allerent au lieu ou la Deeſle* 
les attendoit. Elle fourit en les voyant, & cacha 
fous une apparence de joye Ia crainte & Pinquietude 
qui troubloient ſon cœur; par elle prevoyoit que | 
Telemaque, conduit par Mentor, lui echaperctt de 
eme gqe'Uhſſe. Hhatez-vous, dit-elle, mon cher 
clemaque, de ſatisfaire ma curiofite; j'ai cru 
pendant toute la nuit vous voir partir de Pheni- 
cie, & chercher une nouvelle deſtinèe dans Viſle 
de Cypre: dites-nous donc quel fut ce voyage, 
& de perdons pas un moment. Alors on Yaſht tur 
herbe ſcmee de violettes, a Pombre d'un bocage 
EPais. : 

Calypſo ne pouvoit Sempecher de jetter ſans ceſſe 

des regards tendres & pafhonnez fur 'Telemaque, & 
de voir avec indignation que Mentor obſervoit 
zaſqu'au moindre mouvement de ſes yeux. Cepen- | 
dant toutes les nymphes en filence ſe panchoient pour | 

preter Poreille, & faiſoient une eſpece de demi cercle 
pour mieux eEcouter & pour mieux voir. Les yeux 
» de Vaſſemblee ctoient immobiles & attachez fur le 
jeune homme. Telemaque baiſſant les yeux, & rou- 
giſſant 8 


5 | 


— 
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| apy avec beaucoup de grace, reprit ainſi la ſuite 
e ſon hiſtoire: 5 

A peine le doux ſoufle d'un vent favorable avoit 
rempli nos voiles, que la terre de Phenicie diſparut à 
nos yeux. Comme Jetois avec les Cypriens, dont 
Jignorois les mceurs, je me reſolus de me taire, de 
remarquer tout, & d'obſerver toutes les regles de la 
diſcretion pour gagner leur eſtime. Mais pendant mon 
filence un ſommeil doux & puiſſant vint me ſaiſir: 
mes ſens etojent licz & ſuſpendus; je goùtois une 
paix & une joye protonde qui enyvroit mon cœur. 
Tout a coup je crus voir Venus, qui fendoit les nues 
dans fon char volant conduit par deux colombes. 
Elle avoit cette eclatante beauté, cette vive jeune ſſe, 
ces graces tendres, qui-parurent en elle, quand elle 
ſortit de I'ecume de Pocean, & qu'elle eblouir les 
yeux de Jupiter meme. Elle deſcendit tout a coup 
d'un vol rapide juſqu'aupres de moi, me mit en ſouri- 
ant la main ſur Pepaule, &, me nommant par mon 
nom, prononga ces paroles: jeune Grec, tu vas entrer 
dans mon empire, tu arriveras bientot dans cette iſle 
fortunce, ol les plaiſirs, les ris & les jeux foiatres naiſ- 
ſent ſous mes pas. La tu bruleras des parfums ſur mes 
autels ; la je te plongerai dans un fleuve de dclices. 
Ouvre ton cœur aux plus douces eſperances, & garde- 
toi bien de refiſter a la plus puiſſante de toutes les 


Deeſſes, qui veut te rendre heureux. 


En meme tems Jappergus Penfant Cupidon, dont 
les petites ales * le faiſoient voler autour de 
ſa mere. Quoiqu'il eũt fur fon viſage Ia tendreſſe, 
les graces, & Penjoument de Pentance, il avoit je 
ne ſai quoi dans ſes yeux pergans qui me {a1l:vit 
peur. II rivit en me regardant: fon ris etoit ma- 
lin, moqueur & cruel. II tira de fon carquois - 
d'or la plus aigue de ſes fleches, il banda ſon arc, 
& alloit me percer, quand Minerve ſe montrg-t0u- 
dainement pour me couvrir de ſon Fgide. Le viiage 
de cette De:fle n'avoit point cett: beaute mo, 
& cette langueur — que Javois EIS 
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dans le viſage & dans la poſture de Venus. C'ctoit 
au contraire une beauté ſimple, negligee, modeſte ; 
tout toit grave, vigoureux, noble, plein de force 
& de majelſte, La fleche de Cupidon, ne pouvant 
percer I'Egide, tomba par terre. Cupidon indigne 
en ſoupira amerement ; il eut honte de fe voir 
vaincu. Loin d'ici, $'ccria Minerve, loin d'ici, te- 
meraire enfant; tu ne vaincras jamais que des ames 
Jaches, qui aimant mieux tes honteux plaiſirs que 
la ſageſſe, la vertu & la gloire. A ces mots A- 
mour irrite s'envola; &, Venus remontant vers I'O- 
lympe, je vis long tems fon char avec ſes deux co- 
lombes dans une nuce d'or & d'azur ; puis elle diſpa- 
rut. En baiſſant mes yeux vers la terre, je ne trouvai 
plus Minerve. 

Il me ſembla que Jetois tranſporte dans un jardin 
delicieux, tel qu'on depeint les champs Elyſees. En 
ce lieu je reconnus Mentor qui me dit: Fuyez cette 
cruelle terre, cette iſle empeſtèee, ou l'on ne reſpire 
que la volupte. La vertu la plus courageuſe y doit 
trembler, & ne ſe peut ſauver qu'en fuyant. Des 
que je le vis, je me youlois jetter a fon cou pour 
Pembraſſer: mais je ſentats que mes pieds ne pou- 
voient ſe mouvoir, que mes genoux fe deroboicnt 
ſous moi, & que mes mains, s'cfforgant de ſaiſir 
Mentor, cherchoient une ombre vaine, qui m'echap- 
poit tobjours. Dans cet effort je m'eveillai, & je 
eonnus que ce ſonge myſlterieux etoit un avertiſſe- 
ment divin. Je me ſentis plein de courage contre les 

laifirs, & de defiance contre moi- mème, pour dcteſter 
a vie molle des Cy priens. Mais ce qui me per 
le cœur, fut que je crus que Mentor avoit perdu ka 
vie, & qu*ayant paſſe les ondes du Styx, il habitoit 
Fheureux ſcjour des ames juſtes. 

Cette penſce me fit re pandre un torrent de larmes, 
On me demanda pourquoi je pleurois. Les larmes, 
repondis-je, ne conviennent que trop a un malheu- 
reux Etranger, qui erre ſans eſperance de revoir ſa 
patrie, Cependant tous les Cypriens, qui etoient 
h ener: dans 
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dans le vaiſſeau, 8'abandonnoient a une folle joye. 
Les rameurs, ennemis du travail, s'endormoient ſur 
leurs rames ; le pilote couronne de fleurs laiſſoit le 
gouvernail, & tenoit en ſa main une grande cruche 
de vin qu'il avoit preſque vuidee; lui & tous les 
autres, troublez par la fureur de Bacchus, chantoient 
a Vhonneur de Venus & de Cupidon, des vers qui 
devoient faire horreur a tous ceux qui aiment la vertu. 
Pendant qu'ils oublioient an les dangers de la 
mer, une ſoudaine tempete troubla le ciel & la mer. 
Les vents dechainez mugiſſoient avec fureur dans 
les voiles; les ondes noires battoient les flancs du 
navire, qui gemiſſoit ſous leurs covps. Tantot nous 
montions ſur le dos des vagues enflees, tantot la mer 
ſemb'oit ſe derober ſous le navire, & nous precipi- 
ter dans VPabime. Nous appercevions aupres de nous 
des rochers, contre leſquels les flots irritez ſe bri- 
{oient avec un bruit horrible. Alors je compris par 
experience ce que j avois ſouvent out dire a Mentor, 
que les hommes, mous & abandonnez aux plaiſirs, 
manquent de courage dans les dangers. 'Tous nos 
Cypriens abbatus pleuroient comme des femmes; je 
n'entendois que des cris pitoyables, que des regrets 
{ur les delices de la vie, que de vaines promeſſes aux 
Dicux pour leur faire des ſacrifices, ſi on pouvoit 
arriver au port. Perſonne ne conſervoit afſez de pre- 
ſence d'eſprit, ni pour ordonner les mancevvres, ni 
pour les faire. Il me parut que je devois, en ſauvant 


ma vie, ſauver celle des autres. Je pris le gouvernail 


en main, parce que le Pilote, trouble par le vin com- 
me une Bacchante, <toit hors d' état de connoitre le 
danger du vaiſſeau; j encourageai les matelots effra- 
yez; je leur fis abaiffer les voiles: ils ramerent vi- 
goureuſement : nous paſſames au travers des ecueils, 
& nous vimes de pres toutes les horreurs de la mort. 
Cette avanture parut comme un ſonge a tous ceux 
qui me devoient la conſervation de leurs vies; ils me 
regardoient avec ẽtonnement. Nous arrivames en 
ille de Cypre au mois du printems qui eſt con- 
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facre à Venus. Cette ſaiſon, diſoient les Cypriens, 

convient a cette Deeſle; car elle ſemble animer 

2 la nature, & faire naitre les —iſirs comme les 
urs. 

En arrivant dans Tifle, je fer un air doux, qui 
rendoit les corps laches & paref 4, mais qui inſpi- 
roit une humeur enjouce & fu.utre. Je remarquai 

ue la campagne, naturellement fertile & agreable, 
Etoit preſque inculte, tant les babitans etojent enne 
mis du travail, Je vis de tous cotez des femmes & 
de jeunes filles vainement parees, qui alloient, en chan- 
tant les louanges de Venus, ſe devouer a fon temple : 
la beauté, les graces, la joye, les plaiſirs eclatoient 
Egalement ſur leurs viſages ; mais les graces y etoient 
trop affectees: on n'y voyoit point une noble ſimpli- 
cite, & une pudeur aimable, qui fait le plus grand 
charme de la beaute. L'air de molefle, Part de com- 
_w leurs viſages, leur parure vaine, leur demarche 
guiſſante, leurs regards qui ſembloient chercher 
ceux des hommes, leurs jalouſies entre elles pour al- 
lumer de grandes paſſions; en un mot, tout ce que 
je voyois dans ces femmes, me ſembloit vil & mepri- 
ſable: a force de me vouloir plaire, elles me degoũ- 
toient. 

On me conduiſit au temple de la Deefſe: elle en 
a pluſieurs dans cette iſle; car elle eſt particuliere- 
ment adoree a Cythere, a Idalie, & a Paphos: Ceſt 
a Cythere que je fus conduit. Le temple ett tout de 
marbre ; c'elt un parfait periſtyle : les colomnes ſont 
d'une groſſeur & d'une hauteur qui rendent cet edifice 
tres majeſtueux: au- deſſus de Parchitrave & de Ja 
friſe, ſont a chaque face de grands frontons, od l'on 
voit en bas-relief toutes les plus agreables avantures 
de la Deefle. A la porte du temple eſt ſans ceſſe une 
foule de peuples qui viennent faire leurs offrandes. 
On n'egorge jamais dans Penceinte du lieu ſacrè au- 
cune victime: on n'y brüle paint comme ailleurs la 
graiſſe des geniſſes & des taureaux; on n'y repand 
jamais leur ſang: on preſente ſeulement devant Vau- 
tel les betes qu'on offre, & on n'en peut offrir au- 

cune 
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cune qui ne ſoit jeune, blanche, ſans defaut & fans 
tache : on les couvre de bandelettes de pourpre bro- 
dees d'or; leurs cornes ſont dortes & ornces dè bou- 
quets de fleurs odoriferantes. Apres qu'elles ont ete 
preſentees devant Vautel, on les renvoye dans un lieu 
ecarte, on elles ſont egorgees pour les feſtins des pre- 
tres de la Deeſſe. | | 
On offre auſſi toutes ſortes de liqueurs parfamees, 
& du vin plus doux que le neftar. Les pretres ſont 
revetus de longues robes blanches avec des ceintures 
d'or, & des franges de meme au bas de leurs robes, 
On brale nuit & jour ſur les autels, les parfums les 
plus exquis de Orient, & ils forment une eſpece de 
nuage qui monte vers le ciel. Toutes les colomnes 
du temple ſont ornees de feſtons pendans: tous les 
vaſes qui fervent au ſacrifice font d'or; un bois facre 
de myrtes environne le batiment. II n'y a que de 
jeunes re & de jeunes filles d'une rare beaute, 
qui puiſſent preſenter les victimes aux pretres, & qui 
oſent allumer le fea des autels : mais l'in. pudence & 
la diſſolution deſhonorent un temple ſi magnifique, 
D'abord j'eus horreur de ce que je voyois; mais 
inſenſiblement je commengois a m'y accoutumer. 
Le vice ne m'effrayoit plus; toutes les compagnies 
m'inſpiroient je ne ſai quelle inclination pour le 
deſordre: on ſe moquoit de mon innocence : ma 
retenue & ma pudeur ſervoient de jouet a ces peu- 
ples effrontez. On n'oublioit rien pour exciter toutes 
mes paſſions, pour me tendre des picges, & pour 
reveiller en moi le goũt des plaiſirs. Te me ſentois 
affoiblir tous les jours; la bonne education que Pavois 
recue ne me ſoutenoit preſque plus; toutes mes bon- 
nes reſolutions Sevanouifloient: je ne me ſentois 
plus la force de refiſter au mal qui me preſſoit de tous 
cõtez; Javois meme une mauvaiſe honte de la vertu: 
Jetois comme un homme qui nage dans une rivjere 
profonde & rapide; d'abord il fend les eaux & re- 
monte contre le torrent: mais ſi les bords ſont eſcar- 
pez, & il ne peut ſe repoſer ſur le rivage, il ſe laſſe 
enfin peu a peu, & fa force Tabandonne, ſes mam 
res 
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Fentraine. Ainh mes yeux commengoient a „ obſcur- 
cir, mon cceur tomboit en defaillance, je ne pouvois 
plus rapeller, ni ma raiſon, ni le ſouvenir des vertus 
de mon pere. Le ſonge ou je croyois avoir vi le 
ſage Mentor deſcendu aux champs Elyſees, achevoit 
de me decourager : une ſecrete & douce langueur . 
s'emparoit de moi. J'aimois deja le poiſon flateur, 
qui fe glifloit de veine en veine, & qui penetroit 
juſqu'à la moelle de mes os. Je pouſſois neanmoins 
encore de profonds ſoupirs ; je verſois des larmes 
ameres ; je rugiſſois comme un lion dans fa fureur. 
O malheureuſe jeunefle, diſois- je! O Dieux qui vous 
jouez crueilement des hommes, pourquoi les faites- 
vous paſſer par cet age, qui eſt un tems de folic ou de 
hevre ardente? O] que ne ſuis-je couvert de che- 
veux blancs, courbe & proche du tombeau, comme 
Laerte mon ayeul! La mort me ſeroit plus douce que 
la foiblefle honteuſe où je me vois. 

A peine avons je ainſi parle, que ma douleur 
S'adouciffoit & que mon cœur, enyvre d'une folle 
paſſion, fecouoit preſque toute pudeur; puis je me 
voyois plonge dans un abime de remords. Pendant 
ce trouble je courois errant ga & la dans le facre bo- 
cage, ſemblable a une biche que le chaſſrur a bleſſee: 
elle court au travers des vaſtes forets pour —_ 
doulcur; mais la fleche qui l'a percee dans le flanc, 
la fuit par tout : elle porte par tout avec elle le trait 
meurtrier. Ainſi je courois en vain pour m'oublier 
moi-meme, & rien n adouciſſoĩt la playe de mon 
ur. 

En ce moment Jappergus afſez loin de moi dans 
Fombre epaifſe de ce bois la figure du ſage Mentor: 
mais ſon viſage me parut ſi pale, ſi triſte & ſi auſtere, 
que je wen pus reſſentir aucune joye. Eft-ce donc 
vous, © mon cher ami, mon unique eſperance ? Eſt- 
ce vous? Quoi donc! eſt-ce vous-meme? Une 
image trompeuſe ne vient<He pas abuſer mes yeux? 
Eſt-ce vous, Mentor? Neſt- ce point votre ombre 
encore ſenſible a mes maux? N'etes-yous point au 
| | | rang 
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rang des ames heureuſes, qui jouiflent de leur vertu, 
& a qui les Dieux donnent des plaifirs pars dans une 
eternelle paix aux champs Elyſees? Parlez, Mentor; 
vivez- vous encore? Suis- je afſez heureux pour vous 
poſſeder; ou bien r'eſt-ce qu une ombre de mon 
ami? En diſant ces paroles, je courois vers lui tout 
tranſporte juſqu'a perdre la reſpiration: i} m'atten- 
doit tranquilement, fans faire un pas vers moi. O 
Dieux ! vous le ſavez quelle fut ma joye, quand je 
ſentis que mes mains le touchoient! Non, ce n'eſt 
pas une vaine ombre ; je le tiens, je Pembrafſe, mon 
cher Mentor: c'eft ainſi que je m'ccriai : Jarrofai 
fon viſage d'un torrent de larmes: je demeurois 
attache a ſon cou ſans pouvoir parler. Il me regardoit 
triſtement avec des yeux pleins d'une tendre com- 
paſſion. | 

Enfin je lui dis: Helas! d'où venez-vous? En 
quels dangers ne m'avez- vous point laiſſe pendant 
votre abſence, & que ferois je maintenant fans vous? 
Mais fans repondre a mes queſtions: Fuyez, me dit- 
il d'un ton terrible; fuyez, hatez-vous de fuir. Ici 
la terre ne porte pour fruit que du poiſon ; Pair qu'on 
reſpire eſt empeite ; les hommes contagieux ne ſe 
parlent que pour ſe communiquer un venin mortel. 
La volupte lache & infame, qui eft le plus horrible 
des maux fortis de la bocte de Pandore, amollit les 
cceurs, & ne ſouffre ici aucune vertu. Fuyez: que 
tardez- vous? ne regardez pas meme derriere vous en 
fuyant ; effacez juſqu'au moindre ſouvenir de cette 
iſle execrable, 

Il dit; & avfſſi-tot je ſentis comme un nuage epais 
qui fe diffipoit de deſſus mes yeux, & qui me laſſoit 
voir la pure lumiere : une joye douce & pleine d'un 
ferme courage renaiſſoit dans mon cœur: cette joye 
etoit bien differente de cette autre joye molle & fo- 
latre, dont mes ſens avoient été empoiſonnez : Pune 
eſt une joye d'yvreſſe & de trouble, qui eft entrecou- 
pce de paſſions furieuſes, & de cuiſans remords ; 
Pautre eſt une joye de raiſon, qui a quelque choſe de 
bien heureux & de celeſte ; elle eſt totours Pg 
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egale; rien ge peut Vepuiſer : plus on &'y plonge, 
wa elle eſt douce; elle ravit ame fans la troubler. 
Alors je verſai des larmes de joye, & je trouvai que 
rien n'etoit ſi doux que de pleurer ainſi. O heureux, 
diſois je, les hommes a qui la vertu ſe montre dans 
toute {a beauté! Peut- on la voir fans Paimer ? Peut- 
on Paimer ſans etre heureux? 

Mentor me dit: Il faut que je vous quitte ; je pars 
dans ce moment: il ne m'eſt pas permis de mvVarreter. 
Ou allez-vous donc, lui repondis-je? En quelle terre 
inhabitable ne vous ſuivrai-je point? Ne croyez pas 

uvoir m*echaper ; je mourrai plutot ſur vos pas. 
En diſant ces paroles, je le tenois ſerrè de toute ma 
force, C'eſt en vain, me dit- il, que vous eſperez de 
me retenir. Le cruel Mc<ctophis me vendit a des 
Ethiopiens ou Arabes. - Ceux-ci, étant allez a Damas 
en Syrie pour leur commerce, voulurent ſe defaire 
de moi, croyant en tirer une grande ſomme d'un 
nomme Hazael, qui cherchoit un eſclave Grec, pour 
connoitre les mœurs de la Grece, & pour „'inſtruire 
de nos ſciences. En effet, Hazael m'acheta chere- 
ment. Ce que je lui ai appris de nos mœurs, lui a 
donne la curioſitè de paſſer dans iſle de Crete, pour 
etudier les ſages loix de Minos. Pendant notre na- 
vigation les vents nous ont contraint de relacher dans 
rie de Cy pre; en attendant un . il 
eſt venu faire ſes offrandes au temple: le voila qui 
en fort; les vents nous appellent: deja nos voiles 
Senflent. Adieu, mon cher 'Telemaque ; un eſclave 
qui craint les Dieux, doit ſuivre fidelement ſon mai- 
tre. Les| Dieux ne me permettent plus d'etre a 
moi ; ſi j'e&tois a moi, ils le ſavent, je ne ſerois qu'a 
vous ſeul. Adieu, ſouvenez vous des travaux d'U- 
lyſſe & des larmes de Penclope, ſouvenez vous des 
juſtes Dieux. O Dieux protecteurs de innocence, 
en quelle terre ſuis-je contraint de laiſſer Telemaque ! 

Non, non, lui dis-je, mon cher Mentor, il ne 
dẽpendra pas de vous de me laiſſer ici: plutot mou- 
rir que de vous voir partir ſans moi. Ce ma itre 

Syrien 
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Syrien eſt-il impitoyable? Eſt-ce une tygreſſe dont 
1 a ſucce les mamelles dans fon enfance? Voudra- 
t- i! vous arracher d'entre mes bras? Il faut qu'il me 
donne la mort, ou qu'il ſouffre que je vous ſuive: 
vous m'exhortez vous-meme a fuir, & vous ne voulez 
pas que je fuye en ſuivant vos pas. Je vais parler a 
Hu zael, il aura peut etre pitie de ma Jeuneſſe & ce 
mes larmes: puifquil aime la ſageſſe, & qu'il va fi 
loin la chercher, il ne peut point avoir un cœur 
feroce & inſenſible. Je me jetterai à ſes pieds, j' em- 
braſſerai ſes genoux, je ne le laiſſerai point aller, 
qu'il ne m'ait accorde de vous ſuivre. Non cher 
Mentor, je me ferai eſclave avec tous; je lui offrirai 
de me Ser a lui: i] me refuſe, c'eſt fait de moi; 
je me delivterai de la vie. 

Dans ce moment Hazzel appella Mentor ; je me 
proſteruai devant lei: il fut ſurpris de voir un incon- 
nu en cette poſture. Que vowlez vous, me dit il? 
La vie, repondis qe; car je ne puis vivre, fi vous ne 
ſouffrez que je ſuive Mentor qui ett a vous. Je ſuis 
le nl du grand Ulyſſe, le plus ſage des rois de la 
Grece qui ont renveric la ſuperbe ville de Troye, 
fameuſe dans toute l'Aſie. Je re vous dis pas ma 
naiſſunce pour me vanter, mais ſeulement pour vous 


inſpirer quelque piti de mes malheurs. Pai cherche 


mon pere dans toutes le mers, ayant avec moi cet 
homme qui ctoit pour moi un autre pere : la fortune 
pour comble ce maux me Va enicve, elle a fait vo- 
tre eſclave ; ſouffrez que je le fois auſſi. S'i] eſt vrai 
que vous aimicz la juilice, & que vous allicz en Crete 
pour apprendre les loix du bon roi Minos, n'endur- 
ciſſez point votre c&.r contre mes foupirs & contre 
mes larmes, Vous voyez le fils d'un roi, qui eſt re- 
duit a demander la ſervitude comme ſon unique reſ- 
ſource. Autrefois Fai val mourir en Sicile pour 
eviter Peſclavage: mais mes premicrs maliears n'e- 
toĩent que de foibles cſſais des ou trages de la fortune; 
maintenant je crains de ne pouvoir Etre re gu parmi 
les eſclaves. O Dicux! voyez me: maux; O Ha- 
zacl, ſouvencz vous de Rlinos, dont vous admirez la 
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ſageſſe, & qui nous jugere tous deux dans le royaume 
de Pluton. 

Hazael, me regardant avec un viſage doux & hu- 
main, me tendit la main & me releva. Je n'ignore 
pas, me dit-il, la ſageſſe & la vertu d'Ulyſle: Men- 
tor m'a raconte ſouvent quelle gloire il a acquiſe 
parmi les Grecs; & d'ailleurs la prompte renommes 
a fait entendre ſon nom a tous les peuples d' Orient. 
Suivez-moi, fils d'Ulyfle, je ferai votre pere juſqu'a ce 
que vous ayez retrouve celui qui vous a donne la vie. 
Quand meme je ne ſerois pas touche de la gloire de vo- 
tre pere, de {es malheurs & des votres, Pamitie que J'ai 
pour Mentor, m'engageroit a prendre ſoin de vous, II 
eſt vrai que je Vai achetè comme eſclave : mais je le 
garde comme un ami fidele ; Pargent qu'il m'a coũ- 
te, m'a acquis le plus cher & le plus precieux ami 
que Jaye ſur la terre. Pai trouve en lui la ſageſſe; 
je lui dois tout ce que j'ai d'amour pour la vertu. 
Des ce moment il eſt libre, vous le ſerez auſſi; je 
ne vous demande a un & a l'autre que votre cœur. 

En un inſtant je paſſai de la plus amere douleur a 
la plus vive joye que les mortels puiſſent ſentir. Je 
me voyois ſauve d'un horrible danger; je nvappro- 
chois de mon pays: je trouvois un ſecours pour y 
retourner; je goutois la conſolation d'etre aupres 
d'un homme, qui m'aimoit deja par le pur amour de 
la vertu. Enfin je trouvois tout en retrouvant Men- 
tor pour ne le plus quitter. 

Hazael $avance fur le bord du rivage; nous le ſui- 
vons, on entre dans le vaiſſcau, les rameurs fendent 
les ondes paiſibles. Un zephir leger ſe joue dans nos 
voiles; il anime tout le vaifleau, & lui donne un doux 
mouvement. L'iſle de Cy pre difparoit bientot. Ha- 
_ zael, qui avoit impatience de connoitre mes ſentimens, 
me demanda ce que je penſois des mœurs de cette 
iſle. Je lui dis ingenament en quels dangers ma jeu- 
neſſe avoit ete expolce, & le combat que j'avois ſouf- 


fert au-dedans de moi. Il fut touche de mon hor- 


reur pour le, vice, & dit ces paroles: O Venus, je 
reconnois 


| 
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reconnois votre puiſſance & celle de votre fils; j'ai 
brale de Pencens ſur vos autels; mais ſouffrez que 
je deteſte Pinfame moleſſe des habitans de votre iſle, & 
'impudence brutale avec laquelle ils celcbrent vos fetes. 
Enſuite il Sentretenoit avec Mentor de cette pre- 
miete puiſſance, qui a forme le ciel & la terre; de 
cette lumiere infinie, immuable, qui ſe donne à tous 
ſans ſe partager ; de cette verite ſouveraine & uni- 
verſelle, qui eclaire tous les eſprits, comme le ſoleil 
claire tous les corps. Celui, ajoutoit il, qui n'a ja- 
mais va cette lumicre pure, eſt aveugle comme un 
aveugle ne : il paſſe ſa vie dans une profonde nuit, 
comme les peuples que le ſoleil reclaire point pen- 
dant pluſieurs mois de l'année. Il croit etre ſage, 
& il eſt inſenſe: il croit tout voir, & il ne voit rien: 
il meurt n'ayant jamais rien vit: tout au plus il n'ap- 
percoit que de ſombres & fauſſes lueurs, de vaines 
ombres, des fantomes qui wont rien de reel. Ainſi 
ſont tous les hommes entraincz par le plaiſir des ſens 
& par le charme de Vimagination. Il n'y a point 
ſur la terre de veritables hommes, exceptè ceux qui 
conſultent, qui aiment, qui ſuivent cette raiſon 
etcrnelle. C'eſt elle qui nous inſpire, quand nous 
penſons bien; c'elt elle qui nous reprend, quand nous 
penſons mal. Nous ne tenons pas moins d'elle 1a 
raiſon que la vie; elle eſt comme un grand ocean de 
lumiere : nos eſprits ſont comme de petits ruiſſeaux 
qui en ſortent, & qui y retournent pour's'y perdre. 
uoique je ne compriſſe pas encore parfaitement 
la ſageſſe de ce diſcours, je ne laiſſois pas d'y goũter 
je ne ſai quoi de pur & de ſublime: mon cœur en 
etoit echauffe, & la verite me ſembloit reluire dans 
toutes ces paroles. Ils continuerent a parler de Pori- 
gine des Dieux, des heros, des poetes, de age d'or, 
du deluge, des premicres hiſtoires du genre humain, 
du fleuve d'oubli on ſe plongent les ames des morts, 
des peines éternelles preparees aux implies dans le 
goufre noir du Tartare, & de cette heureuſe paix 
dont jouiſſent les juſtes dans les champs Elyſces, fans 
crainte de la pouvoir perdre. 
iz ; Pendant 


68 TELEMAQUE. Liv. Iv. 


Pendant qu'Haz e & Mentor parloient, nous ap- 
ptreùmes des Cauphins couverts d'une ccaille qui pa- 
roifloit d'or & cazur. Fn fe jcüant ils Joulevoient 
I's flots avec beaucoup d'ecume. Apres eux venoi- 
ent des Tritons, qui ſonndient de la ttompette avec 
leurs. conques recourbees. Ils environnoient le char 
d Amphitrite train par des chevaux marins plus 
blarcs que la neige, & qui, fendant Vonde ſalce, laiſ- 
lojent loin derricre eux un vaſte ſillon dans la mer 
Leurs yeux Etoient enflimez, & leurs bouches ecu- 
mantes. Le char de la Derite ctoit une conque 
ee merveilleuſe figure; elle ctoit Cure blancheur 

us eclatante que ['y voire, & les rere etoient d'or 
Ce char ſembloit voler ſur la face des eaux patibles. 
Une trovpe de pymphes couronncs de fl.urs nageci- 
ent en ſoule derricte le char; leurs beaux cheveux 
pendoient fur leurs padles, & ſlo:61.nt au gre du 
vent. La Deeſſe tenoit d'une main un {ceptre d'or 
pour commarder aux vagues, de Pautre elle portoit 
Jur f tes genoux le petit Dicu Palemon, ſon fil>, pendant 

a ſa mamelle. Elle avoit un viſage ſerein & une 
Jdouce majcite, qui faiſoit fuir les vents feditieux & 
toutes les noires tempetes. Les Tritons conduiſoient 
les chevaux, & tenoient les renes dorces, Une grande 
voile de pourpre flotoit dans Pair au- deſſus du char; 

eile etoit a demi enflee par le ſoufle d'une multitude 
de petits zephirs, qui s'cfforgoient de la pouſſer par 
leurs halemes, On voyoit au milieu des airs Eole 
emprcſle, inquict, & ardent. Son viſage ride & 
chagrim ſa voix menagante, ſes ſourcils epais & pen- 
dans, ſes yeux pleins d'un feu ſombre & auſtere te- 
noient en ſilence les fiers aquilons, & re pouſſoient 
tous les nuages. Les immenſes balcines & tcus les 
monitres marins, ſaiſant avec leurs narines un flux & 
rcfl:x de l'onde amere, ſortoient a la hate de leurs 
grotes profondes pour voir la Decſſe. 


Fin du Quatriem 
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S. O MM AIX E. 

Telemaque raconte qu en arrivant en Orte, i apprit 
qu Idomenee, roi de cette iſle, avoit ſacrifie jon fil; 
unique pour accomplir un vau indiſcret; que te: 
Cretois, voulant wvenger le ſans du fils, avnient r6- 
duit le pere d quitter leur pays: u aprèt de longuss 
incertitudes, ils etoient actuellement afſembles pou 
elire un autre roi. Tilemaque ajoute qu'il fut amis 
dans cette aſſemblie; qu'il y remporta tes prix 4 
divers jeux; qu'il expliqua N. adios. loifſtes pen 
Minos dans le livre de ſes loix'; & que les wieillard 
juges de L iſſe, & tous les peuples, woulurent Io faire 
roi, voyant /a ſageſſc. 


PRES que nous cumes admire ce ſpectacle, 
nous commencames a decouvrir les montagnes 
de Crete, que nous avions encore aſſez de peine 3 
diſtinguer des nuces du ciel & des flots de la mer. 
Bientot nous vimes le ſommet du mont Ida au deſſus 
des autres montagnes de ]'ill, comme un vieux cert 
dans une foret porte ſon bois rameux au-defſus des 
tetes des jeunes faons, dont il eſt ſuivi. Peu a peu 
nous vimes plus diſtindtement les cotes de cette iſle, 
qui ſe prélentoient a nos yeux comme un amphi- 
theatre, Autant que la terre de Cypre nous avoit 
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paru negligee & inculte, autant celle de Crete ſe 
montroit fertile & ornce de tous les fruits par le tra- 
vail de ſes habitans. 

De tous cotez nous remarquions des villages hien 
batis, des bourgs qui egaloient des * & des villes 
ſuperbes. Nous ne trouvions aucun champ au la main 
du laboureur diligent ne füt imprimee ; partout 
charue avoit laiſſe de creux fillons : les ronces, le 
epines & toutes les plantes qui occupent inutilemert 
la terre, ſont inconnues en ce pays. Nous conſide- 
rions avec plaiſir les creux valloas ou les troupcaux 
de boeufs mugiſſent dans les gras herbages le long des 
ruiſſeaux; les moutuns paiſlans fur le perchant d'une 
colline ; les vaſles campagnes couvertes de jaunes 
epics, riches dons de la jeconce Ceres; epfin les 
manage es ornces de pampres & de grapes d'un raiſin 
dia colore, qui. promettoit aux vengangeurs les doux 
preſens de Bacchus Four charmer les ſoucis des hommes. 

Mentor nous dit qu'il avoit £te autrefois en Crete, 
& il nous expliqua ce qu'il en connoiſſoit. Cette 
ile, diſoit-il, admires de tous les etrangers, & fa- 
meuſe par ſes cent villes, nourrit ſans peine tous ics 
habitans, quoiqu'ils ſoient innombrables; c'eſt que 
la terre ne fe laſſe jamais de repandre ſes biens ſur 
ceux qui la cultivent. Son ſein fecond ne peut „e- 
puiſer; plus il y a d'hommes dans un pays, pour vu 
qu'ils fojent laborieux, plus ils Jo! viſfent de F'abon- 
dance: ils n'ont jamais beſoin c' etre jaloux les uns 
des autres. La terre, cette bonne mere, multiplie 
ſes dons felon le nombre de ſes enfans, qui meritent 
ſes fruits par leur travail. L'ambition & Pavarice 
des hommes ſont les {cules ſources de leur malheur. 
Les hommes veulent tout avoir, & ils ſe rendent 
malheureux par la deſir du ſuperflu; ꝰils vouloient 
vivre ſimplement, & ſe contenter de ſatisfaire aux 
vrais beſoins, on verroit par-tout Pavondance, la 
joye, Punion & la paix. 

C'eſt ce que xlinos, le plus ſage & le meilleur de 
tous les rois, avoit compris. Tout ce que vous ver- 
rez de plus merveilleux dans cette iſle, eſt le fruit de 
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ſes loix, L'-ducation qu'il faiſoit donner aux enfans, 
rend les corps ſains & robuſtes ; on les accoutume 
d'abord a une vie ſimple, frugale & laborieuſe; on 
luppoſe que toute voluptè amoliit le corps & Peſprit : 
on ne leur propoſe ms d'autre p. aiſir que celui 
d'etre invincible par la vertu, & d'acqucrir beaucoup 
de gloire. On ne met pas ſeulement le courage à 
mepriſer la mort dans les dangers de la guerre, mais 
encore a ſouler aux pieds les trop grandes richeſſes & 
les plaiſirs honteux. Ici on punit trois vices, qui ſont 
impunis chez les autres peuples, Vingratitude, la diſũ- 
mulation, & Pavarice, 

Pour le faſte & la moleſſe, on wa jamais beſoin 
de les reprimer ; car ils font inconnus en Crete : tout 
le monde y travaille, & perſonne ne ſonge a „V en- 
richir; chacun fe croit aſſez paye de ſon travail par 
une vie douce & regice, ou Jon joult en paix & 
avec abondance de tout ce qui eit veritablement ne- 
ceſſaire à la vie. On ny ſouffre ni meubles precieux, 
ni habits magnifiqurs, ni feſtins celicieux, ni paluis 
dorez. Les habits font de laine ſine & de belle cou- 
leur, mais tout unis & ſans broderie. Les repas y 
ſont tobres; on y boit peu de vin: le bon pain en 
fait la principale partie, avec ies fruits que les arbres 
offrent comme deux memes, & le lait des trou- 
peaux. Tout au plus on y mange de groſſes viindes 
ſans ragoùt; encore meme a- t on ſoin de relerver ce 
qu'il y a de meilleur dans les grands troupeaux de 
bœufs pour faire fleurir Pagricuiture, Les maiſons 
y ſont propres, commodes, riantes; mais ſans orne- 
mens. La ſuperbe architecture n'y elt pas ignorce: 
mais elle eſt reſervce pour les temples des Dieux, & 
les hommes n'oſeroient avoir des maiſoño ſeniblabies à 
celles des immortels, Les grands biens des Cretois 
ſont la ſanté, la force, le courage, la paix & Punion 
des familles, la liberte de tous les citoyens, Pabon- 
dance des choſes n<ceffaires, le mepris des ſuperflues, 
{habitude du travail & Phorreur de [oifives, Fe- 
mulation pour la vertu, la ſoum ſſion aux loix, la 
crainte des juſtes Dieux. = 7 
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Je lui demandai en quoi conſiſtoit Pautorite du 
roi, & il me repondit: Il peut tout fur les peuples ; 
mais les loix peuvent tout fur lui. Il a une puiſſance 
abſolue pour fair le bien, & les mains liees des qu'il 
veut faire le mal. Les loix lui confient les peuples 
comme le plus precieux de tous les depots, a condi- 
tion qu'il ſera le pere de ſes ſujets. Elles veulent 
qu'un ſeu] homme ſerve par fa ſageſſe & par ſa mo- 
deration a la felicite de tant d'hommes; & non pas 
que tant d'hommes fervent par leur miſcre & par 
leur ſervitude läche a flater Vorguei] & la moleſſe 
d'un ſeul homme. Le rot ne doit rien avoir au-del- 
ſus des autres, excepte ce qui eſt neceflaire ou pour 
le ſoulager dans ſes penibles fonctions, ou pour im- 
primer aux peuples le reſpect de celui qui doit ſou- 
tenir les loix. D'ailleurs le roi doit etre plus ſobre, 
plus ennemi de la moleſſe, plus exempt de faſte & de 
hauteur qu' aucun autre. 11 ne doit point avoir plus 
de richeſſes & de plaiſirs, mais plus de ſageſſe, de 
vertu & de gloire, que le reſte des hommes. II doit 
etre au-dehors le defenſeur de la patrie, en comman- 
dant les armces; & au- dedans le juge des peuples 
pour les rendre bons, ſages & heureux. Ce n'eſt 
Point pour lui- mème que les Dieux Vont fait roi ; il 
ne Peſt que pour etre Phomme des peuples: c'eſt 
aux peuples qu'il doit tout ſon tems, tous ſes ſoins, 
toute ſon affection; & il welt digne de la royaute, 
qu'autant qu'il s oublie lui. meme pour ſe facrifier au 
bien public. Minos n'a voulu que ſes enfans regneſ- 


ſent apres lui, qu'a condition qu'ils regneroient ſui- 


vant ces maximes. Il aimoit encore plus ſon peuple 
que ſa famille: C eſt par une telle ſageſſe qu'il a ren- 
du la Crete ſi puiſſante & ſi heureuſe. C'eſt par 
cette moderation qu'il a efface la gloire de tous les 
conquerans, qui veulent faire ſervir les peuples à leur 
propre grandeur, c'eft a-dire a leur vanite, Enfin 
c'eſt par fa juſtice qu'il a merite d' tre aux enters le 

ſouverain juge des morts. 
Pendant que Mentor faiſoit ce diſcours, nous a- 
bordames dans Ville, Nous vimes le fameux laby- 
rinthe, 
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rinthe, ouvrage des mains de Fingenicux Dedgale, & 
qui ctoit une imitation du grand labyrinthe que nous 
avions vu. en Egypte. Pendant que nous conſide- 
rions ce curieux edifice, nous vimes le peuple qui 
couvroit le rivage, & qui accouroit en foule dans un 
lieu afſez voiſin du bord de la mer: nous demanda- 
mes la cauſe de leur empreſſement, & voici ce qu'un 
Cretois nomme Nauſicrate nous raconta. 

Idomence, fils du Deucalion, & petit-fi's de Minos, 
dit-il, etoit alle comme les autres roi, de la Greece au 
ſicge de Troye. Apres la ruine de cette ville, il fit 
voile pour revenir en Crete; mais la tempete fut ii 
violente, que le pilote de ſon vaiſſcau, & tous les au- 
tres qui ctotent experimentez dans la navigation, cru- 
rent que leur naufrage ctoit incvitable. Chacun avoit 
la mort devant les yeux; chacun voyoit les ab1ines 
Ouverts pour engloutir: chacun dep!oroit fon mal: 
heur, n'ciperant pas meme le trilte repos des ombres 
qui traverſent le Styx apres avoir regu la ſepulture. 
Idomence, levant les yeux & les mains vers. le ciel, in- 
voquoit Neptune: G puiſſint Dieu, s' ioit- il, toi 
qui tiens Pempire desondes, daigne ccouter un mal- 
heureux! ſi tu me fais voir Pille de Crete malgré 
la fureur des vents, je Uhnmolerat la premiere tete 
qui ſe pre:entera a mes yeux. > 

Cependant ſon fils, impatient de revoir ſon pere, 
ſe hatoit d'aller au- devant de lui pour embraſlcr ; 
malheureux qui ne favoit pas que C'etoit courir a a 
perte! Le pere, echappe a la tempete, arrivoit dans 
le port deſire: il remercioit Neptune d'avoir Ecoute 
ſes veeux : mais bientot il ſentit combien ils lui de- 
voient ètre ſuneſtes. Un preſſentiment de fon mal- 
heur lui donnoit un cuiſant repentir de ſon vœu in- 
diſcret; il craignoit d'arriver parmi les ſiens, & il 
a pprenencoit de revoir ce qu'il avoit de plus cher au 
monde. Mais la cruelle Nemeſis, Dcefle impitovable, 
qui veille pour punir les hommes, & ſar-tout les rois 
orgueilleux, poufoit d'une main fatale & envifßble 
Idomenee. II arrive; 4 peine oſe- t- il lever les veux. 
il voit ſon fils: il recule ſaiſi d'horreur; ſes yeux 

cherchent, 
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cherchent, mais en vain, quelqu'autre tete moins 
chere qui puiſſe lui ſervir de victime. Cependant le 
fils ſe jette a ſon cou, & elt tout etonne que ſon pere 
repond fi mal a fa tendreſſe; il le voit fondant en 


larmes. 
O mon pere, dit-il, d'ou vient cette triſteſſe? A- 
pres une ſi longue abſence, etes- vous fache de vous | 


revoir dans votre royaume, & de faire la joye de vo- 
tre fils? Qu'ai je fait? Vous detournez vos yeux de 
peur de me voir. Le pere, accable de douleur, ne re- | 
pondit rien. Enfin, apres des profonds ſoupirs, il 
dit: Ah! Neptune, que t'ai-je promis? A quel prix 
m'az-tu garanti du naufrage? Rend- moi aux vagues 
& aux rochers, qui devoier.t en me briſant finir ma 
triſte vie; laiſſe vivre mon fils. O Dieu cruel! 
tiens voila mon ſang, epargne le ſien. En parlant 
ainſi, i] tira ſon eee pour fe percer: mais tous ceux 
qui etoient aupres de lui, arreterent ſa main. Le 
vieillard Sophronyme, interprite des volentez des 
Dieux, Vaſſura qu'il pourroit contenter Neptune ſang 
donner la mort a fon als. Votre promeſſe, diſoit il, 
a été imprudente : les Dieux ne veulent point <tre 
honorez par la cruaute ; gardez-vous bien d'ajouter à 
la faute de votre promeſſe celle de I'accomplir contre 
les loix de la nature; offrez a Neptune cent tau- 
reaux plus blancs' que la neige; faites couler leur 
ſang autour de ſon autel couronne de fleurs : faites 
fumer un doux encens en ]'honneur de ce Dieu. 
Idomence ccoutoit ce diſcours, la tete baiſſce & 
ſans repondre ; la fureur Etoit allumbe dans ſes yeux: 
ſon viſage pale & defigure, changeoit a tout moment 
de couleur; on voyoit ſes membres tremblans. Ce- 
pendant ſons fils lui diſoit, me voici, mon pere; vo- 
tre fils eſt pret a mourir pour appaiſer le Dieu de la 
mer: n'attirez pas ſur vous fa colere: je meurs con- 
tent, puiſque ma mort vous aura garanti de la votre. 
Frappez, mon pere, ne craignez point de trouver en 
moi un fils indigne de vous, qui craigne de mourir. is 
En ce moment Idomenee, tout hors de lui, & com- | 
me dcchire par les furies infernales, ſurprend tous 
| ceux 
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ceux qui Vobſervoient de pres; il enfonce ſon epee 
dans le cœur de cet enfant; il la retire toute fumante 
& tout pleine de ſang pour la plonger dans ſes pro- 
pres entrailles ; il eſt encore une fois retenu par ceux 
qui Penvironnent L'enfant tombe dans ſon fang ; ſes 
yeux ſe couvrent des ombres de la mort; il les en- 
trouvre à la lumicre, mais a peine Pa-t-1] trouvee 
qu'il ne peut plus la ſupporter. Tel qu'un beau! 
au milieu des champs coupe dans ſa racine par le 
tranchant de la charue, languit & ne ſe ſoutient plus: 
il n'a point encore perdu cette vive blancheur & cet 
eclat qui charme les veux ; mais la terre ne le nourrit 
plus, & ſa vie eſt ertcinte, Ainſi le fils d'idomenee, 
comme une jeune & tendre fleur, eſt cruellement 
moiſſonne des fon premier age. Le pere dans Pexces 
de ſa douleur devient inſenſible; il ne fait ou il eſt, 
ni ce qu'il fait, ni ce qu'il doit faire; il marche chan- 
celant vers la ville, & demande ſon fils. 

Cependant le peuple touche de compaſſion pour 
Penfant, & d'horreur pour VaCtion barbare du pere, 
S'ecrie que les Dieux juſtes Pont livre aux furies : -a 
fureur leur fournit des armes; ils prennent des ba- 
tons & des pierres ; la diſcorde ſoufle dans tous les 
cœurs un venin mortel. Les Crétois, les ſages Cre- 
:0is, oublient la ſageſſe qu'ils ont tant aimèe; ils ne 
reconnoiſſent plus le petit-fils du ſage Minos. Les 
amis d'Idomenee ne trouvent de ſalut pour lui, qu'en 
le ramenant vers ſes vaiſſeaux: ils ä avec 
lui ; ils fuyent à la merci des ondes. Idomenez re- 
venant a ſoi, les remercie de Pavoir arrache d'une 
terre qu'il a arroſce du ſang de fon fils, & qu'il 
ne ſauroit plus habiter. Les vents les conduiſent vers 
FHeſperie, & ils vont fonder un nouveau royaume 
dans le pays des Salentings 

Cependant les Cretois, n'ayant plus de roi pour les 
gouverner, ont réſolu d'en choiſir un qui conſerve 
dans leur pureté les loix ctablies. Voici les meſures 
qu'il ont priſes pour faire ce choix. Tous les prin- 


cipaux citoyens des cent villes ſont aſſemblez ici. 
On 
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On a C&a commence par des ſacrifices; on a af- 
ſemble tous les lages les plus fameux des pays voi- 
fins, pour examiner Ja ſageſſe de ceux qui paroitront 
dignes de commander; on a prepare des jeux pu- 
blics, ou tous les pretendans combatront ; car on veut 
donner pour prix la royaute a celui qu'on jugera 
vainqueur de tous les autres, & pour Peſprit & pour 
le corps. On veut un roi dont le corps foit fort 
& droit, & dont Pame ſoit ornce de la ſageſſe & de 
la vertu. On appelle ici tous les ctrangers. 

Apres nous avoir raconte toute cette hiſkoire Eton= 
nante, Nauſicrate nous dit: Hatcz-vous donc, 6 
etrangers, de venir dans notre aſſemble? : vous 
combitrcz avec les autres; & ſi les Dicux deſtinent 
la victoire a Fun de vous, il :Egnera en ce pays. 
Nous le ſuivimes fans aucun defir de vaincre, mais 
par la ſeule curioſite de voir une choſe ft extraor- 
dinaire, | 

Nous arrivames à une eſpece de cirque très-vaſte, 
environne d'une epaiſſe to:ct : le milieu du cirque etcoir 
une arene  Prepuice pour les combatants elle etoit 
bordce par un grand amphitkeitre d'un gezon frais, 
ſur lequel etoit aſſs & range un es innombrable. 
Quand nous arriames, on nous regut avec honneur z 
car les Crctois font les peuples du monde qui exer- 
cent le plus noblement & avec le plus de religion 
Phoſpitalite. On nous fit aſſcoir, & on nous invita 
a combatre. - Mentor Sen excuſa fur fon age, & 
Hazzel fur fa foible ianie. Ma jeuneſſe & ma vi- 
gucur m'otoient toute excuſe: je j ttai ncanmoins 
un coup d'œil fur Nlertor pour decouvrir fa penſce, 
& Juppergus qu'il lou Han t que je combꝭutiſſe. Pac- 
ceptai donc Poftre qu'on me aiboit : je me Cepouil- 
Jai de mes habits; on fit couler ces flots d'huile 
douce & luiſante fur tous les membres de mon corps, 
& je me mclai parmi les combatans. On dit de 
tous cotez que C'ctoit le fils a'Clyſle, qui toit venu 
pour tacher de remporter le prix; & Suſan Cre-_ 
tois, qui avoient etc a Ithaque pendant mon enfance, 
me reconnurent. 
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Le premier combat fut celui de la lutte. Un 
Rhodien, d'environ trente-cinq ans, ſurmonta tous 
les autres qui ofcrent ſe preſenter a lui: il toit 
encore dans toute la vigueur de la jeuneſle ; ſes 
bras etoient nerveux & bien nourris: au moindre 
mouvement qu'il faiſoit, on vöyoit tous ſes muſ- 
cles; il etoit également ſouple & fort. Je ne lui 
parus pas digne d'etre vaincu; & regardant avec 
pitic ma tendre jeuneſſe, il voulut ſe retirer ; 
mais je me prelentai a lui. Alors nous nous ſai- 
simes Pun Fautre; nous nous ſerrämes a perdre la 
reſpiration. Nous ctions Epaule contre epaule, pied 
contre pied, tous les nerts tendus & les bras entre- 
laſſiz comme des ſerpens; chacun S'efforgant d'en- 
lever de terre ſon ennemi. Tantot il eſſayoit 
de me ſurprendre en me pouſſant du cote droit, 
tan:'ot il »'efforgoit de me pencher du cote gauche. 
Pendant qu'il me tatoit ainſi, je le pouſſai avec 
tant de violence, que fes reins plicrent: il tom- 
ba fur Parcne & myentraica ſur lui. En vain 
il tacha de me mettre deſſous; je le tins immobile 
ſous moi. Jout le peuple cria : Victoire au fils d'U- 
ly ſſe; & j aidai au Rhodien conſus a le relever. 

Le combat du Ceſte fut plus difficile. Le fils 
d'un riche citoyen de Samos avoit acquis une haute 
reputation dans ce genre de MHaibat. Tous les autres 
lui cederent ; il u', eut que moi qui eſperai la victoire. 
D'abord il me donna dans la tete, & puis dans Peſto- 
mach, des coups qui me firent vomir le ſang, & qui 
rèpandirent tur mes yeux un cPais nuage. Je chance- 
lat; il me preſſoit, & je ne pouvots plus reſpiter: 
mais je fus ranime par la voix de Mentor, qui me 
cricit: O fils &Ulyſle, ſericz- vous vaincu ? La colere 
me donna de nouvelles forces; je vitai pluſieurs coups 
dont Paurois ete accable. Auſh-tot que le Sam ien m' a- 
voit puite un faux coup, & que ſon bras gYallon- 
geoit en vain, je le ſurprenois dans cette poſture 
penchee: deja il reculoit, quand je hauſſai mon 
ceſte pour tomber {ur lui avec plus de force: il 

voulut 
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voulut eſquiver, & perdant Pequilibre, il me donna 
le moyen de le renverſer. A peine fut il &tendu 
par terre, ou je lui tendis la main pour le relever : 
il ſe redre ſſa lui-meme couvert de pouſſiere & de 
ſang ; ſa honte fut extreme, mais il n'oſa renouveller 
le combat. 

- Aufſi-tot on commen ga les courſes de chariots que 
Fon diſtribua au ſort. Le mien fe trouva le moindre 
pour la legerete des roues, & pour la vigucur des 
chevaux. Nous partons; un nuage de pouliicre vole 
& couvre le ciel. Au commencement je laiſſai les 
autres paſſer devant moi. Un* jeune Lacece monie n, 
nomme Crantor, laiſſoit d'abord tous les autres der- 
riere lui. Un Crcitois, nomme Pelycl: te, le ſuivoit 
de pres. Hippomaque parent d'Idomence, qui aſ- 
Piroit a lui ſucceder, Jachant les renes a ſes chevaux 
fumans de ſueur, Etoit tout penche ſur leurs crins 
flotans, & le mouvement des roues de ſon chariot 
etoit fi rapide, qu'elles paroifloient immobiles comme 
les ailes d'un aigle qui fend les airs. Mes chevaux 
s'animeErent & ſe mirent peu a peu en halcine; je 
laiſſai loin derrière moi preſque tous ceux qui «toient 
partis avec tant d'ardeur. Hippomaque, parant d'I- 
domence, preſſant trop ſes chevaux, le plus vigou- 
reux s'abbatit, & ota par ſa chute a fon maitre Peſ- 
perance de regner. 

Polyclete ſe penchant trop ſur ſes chevaux, ne 
put ſe tenir ferme dans une ſecouſſe: il tomba, les 
rènes lui echaperent, & il fut trop heure:1x de peu- 
voir Eviter la mort. Crantor, voyant avec Jes yeaux 
pleins d'indignation, que Jetois tout aupres de lui, 
redoubla ſon ardeur : tantot il invoquoit les Dieux, 
& leur promettoit de riches offrandes ; tantort il par- 
loit a ſes chevaux pour les animer : il craignoit que je 
ne paſlaſſe entre la borne & lui; car mes chevaux, 
mieux menagez que les fiens, ctoient en état de le 
devancer; il ne lui reſtoit plus d'autre reffource, que 
celle de me fermer le paſlage. Pour y reuffir, il ha- 
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tivement fa roue. Je ne ſongeai qu'a faire primpte 
ment le tour pour n'etre p.r engage dans ſon deter- 
dre. & il me vit un moment apres au bout de la 
carticre. Le peuple Yecria encore un fois: Victoire 
au fils d' Clyſſe, c'eſt lui que les Dicux deſtinent a 
regner fur nous. 

Cependant les plus illuſtres & les plus ſages d'en- 
tre les Crctois nous conduiſirent dans un bois an- 
tique & fſacre, recule de la vue des hommes pro- 
fanes, ou les vieillards, que Minos avoit etablis 
juges du peuple, & gardes des loix, nous aſſembloe- 
rent. Nous etions les memes qui avions combatu 
dans les jeux; nul autre n'y fut admis. Les ſages 
ouvrirent les livres ou toutes les loix de Minos 
font recucillics. Je me ſentis ſain de reſpect & de 
honte, quand Yapprochati de ces veillards, que 
Page rendoit vencrables, fans leur oter la vigueur 
de b'eſprit: ils etoient aſſis avec ordre, & immobiles 
dans leurs places; leurs cheveux ctoient blanc“; 
pluſieurs n'en avoient preique plus. On voyoit 
reluire ſur leurs viſages graves une ſageſſe douce 
& tranquile: ils ne ſe preſſoient point de parles ; 
ils ne diſoient que ce qu'ils avoient reſolu de dire. 
Quand ils etoient d'avis di tens, ils étoient fi mo- 
derez a ſoutenir ce qu'ils penſoient de part & d' autre, 
qu'on auroit cru qu'ils ctoient tous d'une meme 
opinion. La longue experience des choſes paile-s, 
& b'nabitaude da travail, leur donnoit de grandes 
vues fur toutes choſes: mais ce qui per fectionnoit 
le plus leur raiſon, etoit le calme de leurs eſprits 
delivrez de folles paſſions & des caprices de la 
jeune le. La ſageſſe toute leule agiſſoit en eux, 
& le fruit de leur longue vertu etoit d'avoir fi bien 
dompie leurs humeurs, qu'ils goatoient ſans peine 
le donx & noble plaifir d'ecouter la ratfon. En les 
admirant, je fouhaitai que ma vie put Yaccourcir 
pour arriver tout-a-coup a une ft eftimable vieilleſſe. 
Je trouvois la jeuneſſe malheurcule d'etre ft impc- 
tucule & ſi Eloignee de cette vertu fi cclairce & ſi 
tranquile. 
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Le premier d' entre ces vieillards ouvrit le livre des 
loix de Minos. C'ctoit un grand livre, qu'on tenoit 
&ordinaire renferme dans une caſſette d'or avec des 
parfums. Tous ces vieillards le baiſerent avec re- 
ſpect; car ils diſent qu'après les Dieux, de qui les 
bonnes loix viennent, rien ne doit ètre ſi ſacrè aux 
hommes que les loix deſtine:s a les rendre bons, 
ſages & heureux. Ceux qui ont dans leurs mains 
les loix pour gouverner les peuples, doivent toũjours 
fe laiſſer gouverner eux-memes par le loix. Celt 
la loi & non pas Phomme qui doit regner, Tel ctoit 
le diſcours de ces ſages. Fnſuite celui qui prefidoit 
propoſa trois queſtions, qui devoient etre decidces par 
les maximes de Minos. 

Ja premiere queſtion étoit de favoir, Quel eſt le 
plus libre de tous les hommes? Les uns reſpondirent 
que c'Eoit un roi qui avoit fur ſon people un em- 
pire abſolu, & qui etoit victorieux de tous ſes enne- 
mis. D'auties ſoutintent que c'etoit un homme ſi 
riche, qu'il pouvoit contenter tous ſes deſirs. D'au- 
tres dirent que c'etoit un homme qui ne ſe marioit 
point, & qui voyageoit pendant toute ſa vie en di- 
vers pays, fans Etre jamais aſſujetti aux loix d' aucune 
ration. D'autres s'imaginèrent que c'etoit un Bar- 
bare, qui vivant de G chaſſe au milieu des bois, 
Etoit independant de toute police & de tout beſoin. 
D'autres crurent que c'ctoit un homme nouvellement 
affranchi, parce qu'en ſortant des rigvevrs de la ſer- 
vitude, il jouiffoit plus que aucun autre des douceurs 
de la Jiberte. D'autres enfin gaviſcrent de dire que 
c'ctoit un homme mourant, parce que la mort le 
&&'tvroit de tout, & que tous les hommes enſemble 
n'avoient plus aucun pouvoir ſur lui. 

Quand mon rang fut venu, je n'eus pas de peine a 
re pondre, parce que je n'avois pas oublie ce que 
Mentor m'avoit dit ſouvent. Le plus libre de tous les 
hommes, repondis- je, eſt celui qui peut etre libre 
dans Peſclavage meme. En quelque pays & en quel- 
que condition qu'on ſoit, on eſt très libre, pourvu 
qu'on craigne les Dieux & qu'on ne craigne qu'eux : 
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en un mot, Fhomme vcritablement libre eſt celui 
qui Jegage de toute crainte & de tout defir, n'eſt ſou- 
mis qu'aux Dicux & a la raiſon, Les vieillards $'entre- 
regarderent en ſouriant, & furent ſurpris de voir que 
ma reponie fur preciſement celle de Minos. 

Eniuitz on propoſa la ſeconde queſtion en ces 
terms: Qui eſt le plus mathenreux de tous les 
hommes? Chocun diſoit ce qui lui venoit dans P'eſ- 
prit. Lun ditoit: Ceſt un homme qui n'a nt biens, 
ni ſante, ni honneur. Un autre diſoit: C'eſt un 
homme qui n'a aucun ami. D'autres ſoutenoient que 
c'eſt un homme qui a des enfans ingrats & indignes 
de lui. I] vint un ſage de Viſlede Leſbos, qui dit: Le 
plus malheureux de tous les hommes ett celui qui 
croit etre; cir le malheur depend mains des choſcs 
qu'on ſouffre, que de impatience avec laquelle on 
augmente ſon malheur. A ces mots toute Paſſemblce 
ſe regria: on applaudit, & chacun crut que ce ſage 
Leſbien remporteroit le prix fur cette queſtion. Mais 
on me demanda ma penſice, & je repondis, ſuivant les 
maximes de Mzntor :' Le plus malhcureux de tous les 
hommes eſt un roi qui croit etre heureux en rendant 
les autres hommes mijerables. Il eſt doublement mal- 
heureax par ſon aveuglement : ne connoiffant pas fon 
malheur, il ne peut sen guerir ; il craint meme de le 
connoitre. La verite ne peut percer la foule des fla- 
teurs pour aller juſqu'a lui. II elt yrannile par ſes 
paſſions; il oe connoit point ſes devcirs ; il n'a jamais 
goute le plaiſir de faire le bien, ni ſenti les charmes de 
la pure vertu; il ef malheureux & digne de Vetre ; 
fon malheur augment? tous les jours; il court à ſa 
perte, & les Dieux fe preparent a le confondre par 
une punition tternelle. Toate Vaiſemblce avoũa que 
Javois vaincu le ſage Leſbien, & les vieillards decla- 
rerent que j avois rencontre le vrai ſens de Minos. 

Pour la troifieme queſtion, on demanda, Lequel des 
deux eft preferable; d'un cote, un roi conquerans 
& invincible dans la guerre; de Pautre, un roi ſans 
experience de la guerre, mais propre a policer ſage- 
ment les peuples * la paix. La plupart repon 
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dirent que le roi invincible dans la guerre étoit pre- 

ferable. A quoi ſert, diſoicnt-ils, d'avoir un roi 

qui ſache bien gouverner en paix, »'il ne fait pas 

defendre le pays quand la guerie vient? les ennemis 

le vaincront, & reduiront ſon peuple en ſervitude, 

D'autres ſoutenoient au contraire, que le roi paci- 

ſique ſeroit meilleur, parce qu'il craindroit la guerre, 

& PVeviteroit par ſes ſoins. D'auttes diſoient, qu'un | 

roi conquerant travailleroit a la gloire de ſon peuple . 

auſſi-bien qu'a la ſienne, & qu'il rendroit ſes ſujets 

maitres des autres nations, au lieu qu'un roi paci- 

| fique les tiendroit dans une hontedſe lachete. On 
f voulut ſavoir mon ſentiment. Je repondis ainſi: 

Un roi qui ne fait gouverner que dans la paix on 

dans la guerre, & qui n'eſt pas capable de conduire 

ſon peuple dans ces deux etats, n'eſt qu'a demi 

roi. Mais ſi vous comparcz un roi qui ne fait que 

la guerre, a un roi tage, qui fans ſavoir la guerre «it 

1 aa pable de la ſoutenir dans le beſoin par ics gene- 

raux, je le trouve preferable a Paltre. Un roi en- 

ticrement tourrè a la guerre, voudroit tou;ours la 

faire pour ecendre ſa domination & {a propre gloire ; 

| il ruineroit ſon peuple. A qui fert-i] a un peuple | 
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| que fon roi ſubjugue d'autres nations, ſi on eſt mal- 
| heureux ſous fon regne! D'ailleurs les longues guerres 
entrainent toujours apres elles beaucoup de dcfordres ; 
ks victorieux memes ſe cereglent pendant ce tems de 
confuſion. Voyez ce qu'il en coute a la Greee pour 
avoir triomphe de Troye; elle a été privce de ſes [ 
rois pendant plus de dix ans, Lors que tout eſt en 
ſeu par la guerre, les loix, l'agriculture, les arts 


languiſſent. Les meilleurs princes memes, pendant i 
qu'ils ont une guerre a fſoutenir, ſont contraints de | 
faire le plus grand de maux, qui elt de tolercr 
la licence, & de fe ſervir des mechans. Com- 
bien y a- t- il de fcelerats qu'on puniroit pendant la | 
paix, & dont on a befoin de recompenſer Paudace | 


dans les deſordres de la guerre? Jamais aucun peuple 

} n'a eu un roi conquerant, ſans avoir beaucoup a ſouf- 

ſrir de ſon ambition. Un conquerant enyvie de fa / 
| | gloire 
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* ruine preſque autant ſa nation victorieuſe que 
es autres nations vaincues. Un prince qui n'a point 
les qualitea neceſſaires pour la paix ne peut faire 
goũter A ſes ſujets les fruits d'une guerre heureuſe- 
ment finie: il eſt comme un homme qui deftendroit 
ſon champ contre ſon voiſin, & qui 1 celui 
de ſon voiſin mEme ; mais qui ne ſauroit ni labourer 
ni ſemer, pour recueillir aucune moiſſon. Un tel 
homme ſemble ne pour detruire, pour ravager, pour 
renverſer le monde, & non pour rendre le peuple 
heureux par un ſage gouvernement. 

Venons maintenant au roi pacifique. Il eft vrai 
qu'il n'eſt pas propre a de grandes conquetes, c'cſt. a- 
dire qu'il n'eſt pas ne pour troubler le repos de ſon 

euple en voulent vaincre les autres nations que la 
juſtice ne lui a pas ſoumiſes; mais i] elt veritable- 
ment propre a gouverner en paix, il a toutes les qua- 
lit z neceſſaires pour mettre ſon peuple en ſurcte con- 
tre ſes ennemis. Voici comment: il eſt juſte, mo- 
cere, & commode a Pegard de ſes voiſias: il n'entre—- 
prend jamais contre eux rien qui puifle troubler la 
paix: il eſt fidèle dans fes alliances. Ses alliez Pai- 
ment, ne le craignent point, & ont une enticre 
confiance en lui. S'il a quelque voiſin inquiet, hau- 
tain & ambitieux, tous les autres rois voiſins, qui craig- 
nent ce voiſin inquict, & qui n'ont aucune jalguſie 
du roi pacifique, ſe joignent a ce bon roi pour Pem- 
pecher d' etre opprime. Sa probite, ſa bonne foi, fa 
moderation le rendent Parbitre de tous les etats qui 
environnent le ſien. Pendant que le roi cntrepre- 
nant eſt odieux à tous les autres, & fans cefſe expoſe 
a leurs ligues, celui-ci a Ja gloire d'etre comme le 
pere & le tuteur de tous les autres rois, Voila les 
avantages qu'il a au-dehors. Ceux dont 1] jouit au- 
dedans ſont encore plus ſolides. Puiſqu'il eſt propre a 
gouverner en paix, je ſuppoſe qu'il gouverne par 
les plus ſages loix. 1] retrenche le faſte, la molefle 
& tous les arts qui ne fervent qu'a flater les vices : il 


fait fleurir les autres arts qui ſont utiles aux verita- 
bles beſoins de la vie; ſur- tout il applique ſes ſujets 
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a Pagriculture. Par-la il les met dans Pabondance 
des choſes ncceſſaires Ce pevuple laborieux, ſimple 
dans ſes mœurs, accoutume a vivre de peu, gagnant 
facilement ia vie par la culture de ſes terres, fe mul- 
tiplie a Pinfini. Vcila dans ce royaume un people 
innombrable ; mais un peuple ſain, vigoureux, ro- 
buſte, qui weſt point amolli par les voluptez, qui 
eſt excrce par la vertu, qui n'elt point attache aux 
douceurs d'une vie lache & delicieuſe, qui fait me. 
priſer la mort, qui aimeroit mieux mourir que de 
perdre cette liberte qu'il goũte ſous un ſage roi, ap- 
plique a ne regner que pour faire regner la raiſon. 
Qu*un conquerant voiſin attaque ce peuple, il ne le 
trouvera peut- etre pas aſſ z accoutume a camper, a 
ſe ranger en bataille, ou a dreſſer des machines pour 
aſſicger une ville; mais il le trouvera invincible par 
ſa multitude, par fon courage, par fa patience dans 
les fatigues, par fon habitude de fouffrir la pauvrete, 
par fa vigueur dans les combats, & par une vertu que 
les mauvais ſucces meme ne peuvent abbatre. D' ail. 
leurs, ſi ce roi n'cſt pas aſſez exp. rrmente pour com- 
mander lui-meme ſes armtes, il les fera commander 
par des gens qui en ſeront capables, & il ſaura s'en 
ſervir ſans perdre fon autorite. Cependant il tirera 
du ſecours de ſes alliez. Ses ſujets aimeroient mieux 
mourir que de paſſer ſous la domination d'un autre 
roi violent & injuſte: les Dieux memes combatront 
pour lui. Voyez quelles reſſources il aura au milieu 
des plus grands perils. Je conclus donc que le roi 
pacitique, qui ignore la guerre, eſt un roi impar- 
fait, puiſqu'il ne ſait pas remplir une de ſes plus 
grandes fonctions, qui eſt de vaincre ſes ennemis,; 
mais j'ajoute qu'il eſt neanmoins infiniment ſuperieur 
au roi conquerant qui manque des qualitez neceſſaires 

dans la paix, & qui n'eſt propre qu'. la guerre. | 
Pappergus dans Paſlemblce beaucoup de gens qui 
ne pouvoient gouter cet avis; car la plupart des 
hommes eblouis par les choſes eclatantes, comme les 
victoires & les conquetes, les preferent a ce qui eſt 
ſimple, tranquile & ſolide, comme la paix & la bonne 
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police des peuples. Mais tous les vieillards declare- 
rent que j'avois parle comme Minos. 

Le premier de ces vieillards S<cria : Je vois Pac- 
compliſſement d'un oracle d'Apollon connu dans 
toute notre iſle. Minos avoit conſulte ce Dieu, 
pour favoir combien de tems fa race regneroit ſui- 
vant les loix qu'il venoit d'ctablir, . Le Dieu lui 
re pondit: Les tiens cefſrront de regner quand un 
etranger entrera dans ton ifle pour y faire regner tes 
loix. Nous avons craint que quelque <tranger vien- 
droit fgire la conquete de Viſle de Crete ; mais le 
malheur d'ldomenee & la ſageſſe du fils &'Ulyſle, 
qui entend mieux que nul autre mortel les loix de 
Ninos, nous montreut le ſens de oracle. Que 
tardons- nous à — 4 celui que les Deſtins nous 
donnent pour roi? 


Fin du Cinquieme Livre. 
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Tilt maque raconte qu il refuſa la royaute de Crete pour 
retourner en Ithaque; qu'il propoſa A lire Mentor, qui 
refuſa auſſi le dindeme ; gut en fin Paſſemblee preſſant 
Mentor de c hoiſir pour toute la nation, il leur avoit 
expoſe ce qu il wvenait d apprendre des wertus d Ariſtedi me, 
gut fut froclam roi au mime moment; qu enſuite Men- 
tor & lui Setoient embarquez pour aller en Ithague : 
mais gue Neptiue, pour conſoler Venta irritte, leur avoit 
fait faire le naufrage, apres lequel la Degſe Calif/o 
wenoit de les recevoir dans ſen iſle. 

US SlI-tot les vieillards ſortirent de Venceinte 
du bois ſacre, & le premier me prenant par la 
main, annonga au peuple, deja impatient dans I'at- 
tente d'une deciſion, que j avois remporte le prix. 

A peine acheva-t-1il de parler, qu'on entendit un bruit 

confus de toute I'afſemblee. Chacun pouſſa des cris 

de joye. Tout le rivage & toutes les montagnes 
voiſines retentirent de ce cri: Que le fils d' Ulyſſe 
ſemblable a Minos regne ſur les Cretois. 

Jattendis un moment, & je faiſois ſigne de la 
main pour demander qu'on m'ecoutat. Cependant 
Mentor me diſoit a l'oreille: Renoncez-vous a votre 
Fer. L' ambition de regner vous fera-t-elle oublier 

enélope, qui vous attend comme fa derniere eſpe- 
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rance, & le grand Ulyſſe, que les Dieux avoient 
reſolu de vous rendre? Ces paroles percerent mon 
ceeur, & me ſoutinrent contre le vain deſir de regner, 
Cependant un profound ſilenge de toute cette tumul- 
reuſe aſſemblèe me donna le moyen de parler ainſi: 
O illuſtres Cretois, je ne mcrite point de vous com- 
mander. L'oracle qu'on vient de rapporter, marque 
bien que la race de l inos ceſſera de regner, quand 
un e:ranger entrera dans cette iſle, & y fera regner 
les loix de ce {age roi; mais il welt pas dit que cet 
etranger 1egnera, Je veux croire que j: ſuis cet 
etranger, marque par yYoracle ; j'ai accompli la pre- 
diction; je ſuis venu dans cette 1fle; j'ai decouvert 
le vrai ſens des Joix, & je ſouhaite que mon explica- 
tion ſerve a les faire regner avec Thomme que vous 
choiſirez. Pour mei, je pref: re ma patric, la pauvre 
petite iſle d' Ithaque, aux cent villes de Crete, a la 
gloite & Fopulence de ce beau rovaume. Souffrez 
que je ſuive ce que les Deſtins ont marque. Si j'ai 
combatu dans vos jeux, ce n'etoit pas dans Pefpe- 
rance de regner ici; c'ttoit pour meriter votre eſtime 
& votre com pa ſſion; c'etoit afin que vous me don- 


naſh:z les moyens de retourner promptement au lieu 


ce ma naiſſance. Paime mieux obeir a mon pere 
Ulvſſe, & conicler ma mere Penéiope, que de re- 
gner fur tous les peuples de l'univers. 0 Cretois! 
vous voyez le jond de mon cceur; il faut que je 
Vous quitte; mais la mort ſeule pourra finir ma te- 
connoiſſance. Oui, juſqu'au dernier ſoupir Telemaque 
ai mera les Cretois, & Sintereſſera à leur gloire comme 
a la ſienne propre. 

A peine cũs, je parle qu'il s'elera un bruit ſourd, 
ſemblable a celui des vagues de la mer, qui Sentre- 
chequent- dans une tempete, Les uns diſoient: 
Eit-ce quelque Divinite ſous une figure humaine ? 
D'autres foutenoient qu'ils m'avoient vu en d'autres 
pays, & qu'ils me reconpaiſſoient. D'autres 9 
crioient: il ſaut le contraindre de 1egner ici. Eufin 
Je repris la parole, & chacun ſe hate de fe taire, ne 
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ſachant fi je nallois point accepter ce que j'avois 
refule d'abord. Voici les paroles que je leur dis: 

Souffrez, © Cretois, que je vous diſe ce que je 
penſe. Vous etes le plus ſage de tous les peuples ; 
mais la ſageſſe demande, ce me ſemble, une precau- 
tion qui vous echappe. Vous devez choiſir, non pas 
homme qui raitonne le mieux fur les loix, mais 
celui qui les pratique avec la plus conſtante vertu. 
Pour moi je fuis jeune, par conſequent ſans expè- 
rience, expole a la violence des pa ſſions, & plus en 
etat de m''inſtruire en obe iſſant pour commander un 
jour, que de commander maintenant. Ne cherche: 
donc pas un homme qui ait vaincu les autres dans 
les jeux d' eſprit & de corps, mais qui ie ſoit vaincu 
Jui-meme ; cherchez un homme qui ait vos loix 
ecrites dans le fond de fon cœur, & dont toute la 
vie foit la pratique de ces loix ; que ſes actions plutot 
que {es paroles vous le faſſent choiſir. 

Tous les vieilliards charmez de ce diſcours, & 
voyant toujours croitre les applaudiſſemens de Pafiem- 
blee, me dirent: Puiſque les Dieux nous otent I'e{pe- 
rance de vous voir rEgner au milieu de nous, du meins 
aidez nous a trouver un roi qui faſſe regner nos loix. 
Connoiſſez vous quelqu'un qui paiſſe commander 
avec cette moteration? Je connois, leur dis je d'a- 
bord, un homme de qui je tiens tout ce qu: vous 
ellimez en moi; celit ſa fageiſz, & non pas la 
mienne qui vient de parler; & il m'a inſpire toutes 
les re ponſes que vous venez d'entendre. | 
En meme tems toute Paſſemblee jetta les yeux 
fur Mentor, que je montrois, le tenant par la main. 
Je racontois les ſoins qu'il avoit eu de mon enfance ; 
les periis dont il m'avoit dclivre ; les malheur> qui 
ctoient venus fondie ſur moi, des que J'avois ceſſe 
de ſuivre ſes conſeils. D'abord on ne Pavuit point 
regarde a cauſe de ſes habits ſimples & n.gligez, de 
ſa contenance modeſte, de ſon filence pre {que con- 
tinuel, de fon air froid & reſerve, Mais quand on 
Sappliqua a le regarder, on decouvrit dans fon viſage 
Je ne ſai quoi de ferme & d'eleve: on remargua la 
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vivacite de ſes yeux & la vigueur avec laquelle il fai- 
ſoit juſqu'aux moindres actions; on le queſtionna ; 
il fut admire ; on rcſolut de le faire roi. 11 s'en de- 
fendit fans $'cmouvoir : il dit qu'il preferoit les dou- 
ceurs d'une vie privee a Feclat-de la royaute; que 
les meilleurs rois etotent malheureux, en ce qu'ils ne 
faiſoient preſque jamais les biens qu'ils vouloient faire, 
& qu'ils faiſoient ſouvent, par la ſurpriſe des flateurs, 
les maux qu'ils ne voulotent pas. Il ajouta que fi la ſer- 
vitude eſt miſcrable, la royaute ne Peſt pas moins, 
puiſqu'elle eſt une ſervitude deguitee, Quand on 
eſt roi, diſoit- il, on depend de tous ceux dont on a 
beſoin pour ſe faire obeir. Heureux celui qui n'eſt 
point oblige de commander! Nous ne devons qu'a 
notre ſcule patrie, quand elle nous conhe Vauto- 
rite, le ſacrifice de notre libertè pour travailler au 
bien public. 

Alors les Cretois ' ne pouvant revenir de leur 
ſurpriſe, lui demanderent quel homme ils de- 
voient choifir. Un homme, reponde il, qui vous 
connoiſſe bien, puiſqu'il faudra qu'il vous gou- 
verne, & qui craigne de vous gouverner. Celui 
qui deſire la royaute ne la connoit pas: & com- 
ment en remplira- t il les devoirs, ne les connoiſ- 
ſant point? II la cherche pour lui, & vous devez 
deſirer un homme qui ne Paccepte que pour l'amour 
de vous. | 

Tous les Cretois furent dans un ctrange ctonnement 
de voir deux etrangers qui icfuſoient la rovante re— 
cherchce par tant d'autres: ils voulurent ſavoir avec 
qui ils etoient venus. Nauſicrates, qui les avoit con- 
duits depuis le port juſqu'au cirque, od Fon cele- 
broit les jeux, leur montra Hazael, avec lequel Men- 
tor & moi ctions venus de Iifle de Cypre. Mais 
leur ctonnement fut encore bien plus grand, quand 
ils ſurent que Mentor avoit etc eſclave d'Hazael; 
qu'Hazael touche de la ſageſſe & de la vertu ge 
ſon eſclave, en avoit fait jon conſeil & foi. meil- 
leur ami; que cet ciclave, mis en liberté, ctoit le 
meme qui venoit de —_ d'etre roi, & qu'Hazael 
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eEtoit venu de Damas en Syrie pour s'inſtruire des loix 
de Minos; tant Vamour de la ſageſle rempliſfoit ſon 
cœur. 

Les vieillards dirent a Hazael: Nous n'oſons vous 
Prier de nous gouverner ; car nous jugeons que vous 
avez les memes penſces que Mentor. Vous mcpriſez 
trop les hommes pour vouloir vous charger de les con- 
duire ; d'ailleurs vous etes trop detache des richeſles 
& de Peclat de la royaute, pour vouloir acheter cet 
eclat par les peines attaches au gouvernement des 
peuples. Hazael repondit: Ne croy.z pas, 6 Cretois, 
que je meEpriſe les hommes. Non, non, je {ais com- 
bien il eſt grand de travailler a Jes rendre Cons & heu- 
reux ; mais ce travail eſt rempl: de peines & de dan- 
gers. L'eclat, qui y eſt attache eft faux, & ne peut 
eblouir que des ames vaines. La vie eſt ccurte; les 
grandeurs irritent plus les paſſions qu'elles ne peuvent 
les contenter: c'cit pour apprercre a ine paſſer de ces 
faux biens, & non pas pour y parvenir, que je ſuis 
venu de fi loin. Adieu. Je ne ſonge qu'a retourner 
dans une vie park ible & retirce, ou ja ſag {le nourriſſe 
mon cœur, & ou les eiferances qu'on tire de la vertu 

ur une autre meilleure vie apres la mort, me con- 
ſolent dans les chagrins de Ja vieilleſſe. Si j'avois quel- 
que choſe a ſouhaiter, ce ne ſeroit pas d' etre roi; ce 
ſcroit de ne me ſcparer jamais de ces deux hommes que 
vous VOYCZ 

Enfin les Cretois £ccrierent parlant a Xlentor: 
Dites-nous, © le plus ſage & le plus grand de tous les 
morteis, des- nous donc qui eſt- ce que nous pouvons 
choiſir pour notre ro! ? Nous ne vous laiſſerons point 
aller, que vous ne nous ayez appris le choix que nous 
devons faire. II leur re pondir : Pendant que J'<to1is 
dans la foule des ſpeCtateurs, Pai re marque un homme 
qui ne témoignoit aucun ©mpreſſc ment. C'cſt un 
vieillard aff. 2 VIgoureux ; Jai demande quel homme 
C'etoit ; on m'a repondu qu'il sapelloit Ariſtodème. 
Enſuite Jai entendu qu'on lui diſoit que ſes deux en- 
fans Etoient au nombre de ceux qui combatoicnt; il 
a paru n'en avoir aucune joye; il a dit que pour l'un, 
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il ne lui ſouhaitoit point les perils de la royaute 3 & 
qu'il aimoit trop ſa patrie, pour conſentir que Vadtre 
regnat jamais. Par- la Pai compris que ce pre aimoit 
d'un amour raiſonnable Pun de ſes enfans qui a de la 
vertu, & qu'il ne {l:toit point Pautre dans ſes dercgle- 
mens. Ma curioſite augmentant, j'ai demande qu elle 
a ctè la vie de ce vieillard. Un de vos citoyens m'a 
repondu : ib a lorg- tems porte les armes, & il eſt 
couvert de bleſſures: mais {a vertu ſincère & ennemie 
de la fliterie, Pavoit rendu ircommode à ldomenee ; 
C'elt ce qui empecha ce roi de den ſervir dans le ſiége 
de Troye. I! craipnoit un homme qui lui donneroit de 
ſages conſeils qu'il ne pourroit ſe reſoudre a ſuivre: 
il fut meme jaloux de la gloire que cet homme ne man- 
queroit pas d'acqu-rir bientor ; il oublia tous ſes ſer- 
vices ; il le laiſſ ici pauvre, mepriſe des hommes 
groſſiers & laches, qui n'eſtiment que les richeſles : 
mais content dans rs Pau vrete, i vit gayement dans 
un endroit <carte de Piſlz, ot il cultive ſon champ 
de ſes propres mains. Un de ſes fils travaille avec 
lui: ils Haiment tendrement; ils ſont heureux par 
leur frugalite ; & par leur travail ils fe ſont mis dans 
Pabondance des choſes neceſſaires a une vie ſimple. 
Le fage vieillard donne aux pauvres malades de fon 
voiſinage tout ce qui lui reſte au-delà de ſes befoirs 
& de ceux de fon fils. II fait travailler tous les jeunes 
gens; il les exhorte ; il les inftruit : il juge tous les 
difterends de fon voilinage : : 1] eſt le pere de toutes les 
familles. Le malheur de la fienne eſt d'avoir un ſe- 
cond fils, qui n'a voulu ſuivre aucun de ſes conſeils. 
Le pére, apres avoir long: tems ſouffert pour ta- 
cher de le corriger de ſes vices, ”a enfin chaſſe, 11 
s'eſt abandonne a une folle ambition & a tous les 
plaiſirs. 0 
Voila, © Cretois, ce qu'on m'a raconte. Vous 
devez ſavoir ſi ce recit elt veritable. Mais ft cet 
homme eſt tel qu'on le depeint, pourquoi faire des 
jeux? Pourquoi aſſembler tant d'inconnus? Vous 
avez au milieu de vous un homme qui vous connoit 
& que vous connoiſſez, qui ak la ga zerte, qui a mon- 
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& fon courage, non ſeulement contre les fieches & 
cad les dards, mags contre Vaftreuſe pauvrete, qui 
a mepriſe les richeſſes acquiſes par la flaterie, qui 
aime le travail, qui fait combien agriculture elit utile 
à un peuple, qui deteſte le faſte, qui ne ſe laiſſe 
point amollir par un amour aveugle de ſes enfans, 
qui aime la vertu de Fun, & qui condamne le vice de 
Fautre: en un mot un homme qui eſt deja le pere 
du peuple. Voila votre roi, vil eſt vrai que vous 
cteſiricz de faire regner chez. vous les loix du ſage 
:\lino:. 

Tout le peuple ©ecria :>I] ef vrai. Ariſtodème eſt 
tcl que vous le cites; Ceſt lui qui eſt digne de re- 
gaer. Les vieillatds le farcat appeiler : on le chercha 
dans la foule, ou il ctoit confondu avec les derniers 
du peupe ; il parut tranquile: on lui declara qu'on 
le failoit roi. II repondit: Jen'y puis conſentir qu'A 
trois conditions, La premiere, que je quitterai la 
royaute dans deux ans, ii je ne vous rends meilleurs 
que vous n'etes, & ſi vous reſiſtez aux loix. La ſe- 
conde, que je ſcrai libre de contiauer une vie ſim- 
pie & frugale. La troiſicme, que mes enfans n'au- 
ront aucun rang. & qu'apres ma mort on les traitera 
ſans diſtinction ſelon leur merite, comme le reſte des 
citoyens. 

A ces paroles, il >'eleva dans Pair mille cris de joye. 
Le diademe fut mis par le chef des vieillards, gardes 
des loix, ſur la tete d'Ariſtodeme, On fit des ſacrifices 
a Jupiter, & aux autres grands Dieux. Ariſtodème 
nous fit des preſens, non pas avec la magnificence or- 
dinaire aux rois, mais avec une noble fimplicite. II 
donna a Hazael les loix de Minos ecrites de la main de 
Minos meme. II lui donna auſſi un recueil de toute 
I hiſtoire de Crete depuis Saturne & Page d'or: il fit 
mettre dans fon vaiſleau des fruits de toutes les eſpec-s 
qui ſont bonnes en Crete, & inconnues dans la Syrie, 
& lui offrit tous les ſecours dont i! pouvoit avoir be- 
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Comme nous preſſions notre départ, il nous fit 
preparer un vaiſſ-au avec un grand nombre de bons 
rameurs & d'hommes armez; il y fit mettre des ha- 
bits pour nous, & des provitions. A Vinſtant meme 
il Seleva un vent favorable pour aller en Ithaque; 
ce vent qui etoit contraire a Hazel, le contraignic 
dattendre, II nous vit partir; il nous embraſſi com- 
me des amis qu'il ne devoit jamais revoir. Les Dieux 
font juſtes, diſoit il; ils voyent une amitiè qui n'eſt 
fondee que ſur la vertu: un jour ils nous reuniront, 
& ces champs fortunez, ou Pon dit que les juſtes 
jouiſſent apres la mort d'une paix eternelle, verront 
nos ames ſe rejoindre pour ne ſe ſeparer jamais. O 
fi mes cendres pouvoient ainſi c:re recueillies avec 
les votres !— En pronongant ces mots, il verſoit des 
torrens de larmes, & les ſoupirs ctouffoient ſa voix. 
Nous ne pleurions pas moins que lui; & il nous con- 
du:fit au vaiſſcau. 

Pour'Ariltodeme, il nous dit: C'eſt vous qui ve- 
nez de me faire roi: ſouvencz vous des dangers od 
vous m'avez mis: demandez aux Dieux qu'ils m'in- 
ſpirent la vraye ſageſſe, & que je ſurpaſſe autant en 
mod ration les autres hommes, que je les ſurpaſſe en 
autoritè. Pour moi, je les prie de vous conduire heu- 
reuſement dans votre patrie, d'y confondre l'inſo- 
lence de vos ennemis, & de vous y faire voir en paix 
Ulyſſe regnant avec fa chere Penelope. Telemaque, 
Je vous donne un bon vaiſſeau pleia de rameurs & 
d'hommes armez; ils pourront vous ſervir contre ces 
hommes injuſtes qui periccutent votre mere. O Men- 
tor, votre ſageſſe qui n'a beſoin de rien, ne me laiſſe 
rien à deſirer pour vous. Allez tous deux, vivez heu- 
reux enſemble; ſouventz-vous d' Ariſtodèeme; & ft 
jimais les Ithacicns ont beſoin des Cretois, comptez 
tur moi jaſqu'gqu dernier ſoupir de ma vie. II nous 
embraſſa, & abus ne pumes en le remerciant rete- 
nir nos larmes. 

Cependant le vent qui enfloit nos voiles, nous pro- 
mettoit une douce navig: ion. Deja le mont Ida 
n'etoit plus a nos yeux que comme une colline ; _ 
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les rivages diſparoiſſoient. Les cotes du Peloponeſe 
ſembloient s'avancer dans la mer pour venir au-de- 
vant de nous. 'Fout.a-coup une noire tempete en- 
veloppa le ciel, & irrita toutes les ondes de la mer, 
Le jour ſe changea en nuit, & la mort fe preſenta 
4 nous. O Neptune, C'eſt vous qui excitates par 
votre ſuperbe trident toutes les eaux de votre em- 
pire! Venus pour ſe venger de ce que nous l'avions 
mepriſce juſques Cans ſon temple de Cythere, alla 
trouver ce Dieu; elle lui parla avec douicur ; fes 
beaux yeux etoient baignez de larmes: du moins 
c'eſt ainſi que Mentor, inſtruit des choſes divines, me 
Ta aſſure. Soufirirez- vous, Neptune, diſoit-elle, que 
ces impies ſe jouent impune ment de ma puiſſance? 
Les Dieux memes la ſentent; & ces tcmeraires mor- 
tels ont oſè condamner tout ce qui ſe fait dans mon 
i: Is ſe piquent o'une ſageſſe à toute epreuve, & 
ils traitent amour de folie. Avez- vous oublic que je 
ſis nee dans votre empire? Que tardez- vous a en- 
ſevelir dans vos profonds abimes ces deux hommes que 
Je ne puis ſouffrir? | 

A peine avoit elle parle, que Neptune ſouleva les 
flots juſqu'au ciel, & Venus Tit, croyant notre nau— 
frage inevitable. Notre pilcte troub'e $'ecria qu'il ne 
pouvoit plus re ſiſter aux vents qui nous pouſſoient avec 
violence vers les rechers: un coup dg vent rempit notre 
mat, & un moment apres nous entend imes les pointes 
des rochers qui entr'ouvroient le fond du navire. L'cau 
entre de tous Cotez ; le navire s enfonce; tous nos ra- 
meurs pouſſent de la mentables cris vers le ciel. JPem- 
braſſe Mentor, & je lui dis: Voici la mort, il faut la 
rece voir avec courage. Les Dieux ne nous ont Celivrez 
de tant de perils, que pour ncus faire perir aujourd'hui. 
Mourons, Mentor, mourons. C'eſt une conſolation 
pour moi de mourir avec vous; il ſeroit inutile de diſ- 
puter notre vie contre la teinpete. 

Mentor me repongit: Le vrai courage trouve toũ- 
jours quelque reſſource. Ce n'eſt pas aſſez d' etre pret 
a, recevoir tranquilement la mort; il faut ſans la crain- 
dre faire tous ſes efforts pour la repouſſer. Prenons vous 

— | 8 
8 


Liv. VI, TELEMAQUE. 93 


& moi un de ces grands bancs de rameurs. Tandis 
que cette multitude d'hommes timides & troublez 
regrette la vie, {ans chercher les moyens de la conier- 
ver, ne perdons pas un moment pour ſauver la notre. 
Auſũ- tot il prend une hache, il acheve de couper le 
mat qui <toit deja rompu, & qui panchant dans la 
mer, avoit mis le vaiſſcau ſur le cote ; il jette le mat 
hors du vaiſſeau, & Selance deſſus au milieu des ondes 
furieuſes ; il m'appeile par mon nom, & m'encourage 
pour le ſuivre. Tel qu'un grand arbre, que tous les 
vents conjurez attaquent, & qui demcure immobile 
ſur ſes profondes racines, en ſorte que la tempete ne 
fait qu'agiter les teaillezs; de meme Mentor non ſeu— 
lement ferme & courageux, mais doux & tranquile, 
ſembloit commander aux vents & a la mer. Je le ſuis; 
& qui auroit pu ne le pas ſutvre, encourage par lui? 
Nous nous conduiſions nous-memes ſur ce mat flo- 
tant C'ctoit un grand ſecours pour nous; car nous 
pouvions nous aſſcoir deſſus. S'il cut falu nager ſans 
relache, nos forces cuſſent cte bientot eputices. Mais 
louvent la tempete faiſoit tourner cette grande piece 
de bois, & ncus nous trouvions enfoncez dans la mer ; 
alors nous buvions Ponde amere qui couloit de notre 
bouche, de nos narines, & de nos oreilles, & nous 
tions contraints de diſputer contre les flats, pour ra- 
traper le deſſus de ce mat. Quelquefois auſſi une vague 
haute comme une montagne venolt paſſer ſur nous, 
& nous nous tenions fermes, de peur que dans cette 
violente ſecouſſe le mat, qui etoit notre unique eſpe- 
rance, ne nous echappat. 

Pendant que nous Etions dans cet etat affreux, 
Mentor auſſi paiſible qu'il eit maintenant ſur ce 
fiege de gazon, me difoit: Croyez-vous, Tele- 
maque, que votre vie ſoit abandonree aux vents 
& aux flots? Croyez-vous q ils Puiſlent vous faire 
perir ſans l'ordre des Dieux ? Non, non, les Dieux 
decident de tout. C'eſt donc les Dieux & non 
pas la mer qu'il faut craindre. Fuſſiez vous au 
fond des abimes, la main de Jupiter pourroit vous 
en tirer. Fuſſicz - vous dans TOlympe, voyant les 
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aſtres ſous vos pieds, Jupiter pourroit vous plon- 

r au fond de Vabime, ou vous precipiter dans 
les flames du noir Tartare. Jecoutois, & J'ad- 
mirois ce diſcouts qui me conſoloit un peu; mais 
je n'avois pas PFeſprit aſſcz libre pour lui repondre. 
Il ne me voyoit point: je ne pouvois le voir, Nous 
paizames toute la nuit tremblans de froid & demi- 
morts, {ans ſavoir ot la tempete nous jettoit. Enfin 
les vents commencerent a s'appaiſer, & la mer mu- 
giſſant reſſembloit a une perſonne qui ayant été 
long-tems irritèee, n'a plus qu'un reſte de trouble & 
d' emotion, étant laſſe de ſe mettre en fureur; elle 
grondoit ſourdement, & ſes flots n'ctoient preſque 
plus que comme les ſillons qu'on trouve dans un 
champ laboure. 

Cependant PAurore vint ouvrir au ſoleil les portes 
du ciel, & nous annonga un beau jour. Lorient etoic 
tout en feu, & les ctoiles qui avoient cte ſi long-tem 
cachees, reparurent & Senf, uirent a Parrivce 5 
Phœbus. Nous appercumes de loin la terre, & le 
vent nous. en approclioit, Alors je ſentis Peſpe- 
rance renaitre dans mon coeur, mais nous n'apper- 
cumes aucun de nos compagnons; ielon les appa- 
rences ils perdirent courage, & la tempète les ſubmer- 
gea avec le vaiſſeau. Quand nous fümes aupres de 
la terre, la mer nous pouſtoit contre des pointes de 
rochers, qui nous euſſent briiez: mais nous tachions 
de leur preſenter le bout de notre mat, & Mentor 
faiſoit de ce mat ce qu'un ſage pilote fait du meilleur 
gouvernail. Ainſi nous evitames ces rochers affreux, 
& nous trouvames enfin une cote douce & unie, ot 
nageant ' ſans peine, nous abodaàmes ſur le fable, 


C*cft Ia que vous nous vites, © grande De-ſie, qui 


habitez cette iſle ; C'eſt- la que vous daigrates nous re- 
ce voir. 


Fin du Sixieme Livre. 
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SOMMATRE. 

Calyp/o admire Telemaque dans ſes avantures, & nou- 
blie rien pour le retenir dans fon iſle, en Pengageant 
dans ſa poſſion. Mentor ſoutient Teltmaque par » 
remontrances, contre les artifices de cette Deefje, & 
centre Cufidin que Venus avoit amene a ſon ſecours. 
Neanmoins Telemaque & la ny mphe Eucharis reſen- 
tent bientot une paſſion mutuelle, qui excite & abord la 


jalouſie e, & enſuite ſa colere contre ces 
deux amans. Elle jure par le Styx que Teltmaque ſor- 
\ tira de ſon iſle. Cupidon wa la conſoler, & oblige 
fes nymphes a aller bruler un vaiſſeau ſait par Men- 


tor, dans te tems que celui-ci entraine Tel:magque 
| pour 5'y embarquer. Telimague ſent une foxe ſecrette 
de wir briler ce waifjean. Mentor qua ven apper- 
goit le precipite dans la mer, & 3'y jette lui- meme, 
pour gagner en nageant un autre vaiſſeau, qu'il woyait 
pres de cette cate. 


UAND 1 eut achevè ce diſcours, 
toutes les nymphes qui avoient « t- immobiles, 
les yeux attachez ſur lui, ſe regardoient les unes les 
autres. Elles ſe difoient avec etonnement: Quels 
font donc ces hommes fi cheris des Dieux? A-t-Oon 
jamais 
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jamais oui parler d'avantures fi merveilleuſes? Le 
fils d'Ulyſſe le ſurpaſſe deja en eloquence, en ſa, 
geſſe & en valeur. Quelle mine! quelle beauté! 
quelle douceur] quelle modeſtie! Mais quelle nobleſſo 
& qu'elle grandeur d'ame! di nous ne ſavions qu'il 
eſt fils d'un mortel, on le prendroit aiſement pour 
Bacchus, pour Mercure, ou meme pour le grand 
Apollon. Mais quel eſt ce Mentor qui paroit un 
homme ſimple, obſcur, & d'une mediocre cgndi- 
tion? Quand on le regarde de pres, on trouve en lui 
je ne ſai 9 quoi au- deſſus de Phomme. 

Calypſo &coutoir ce dilcours avec un trouble 
qu'elle ne pouvoit chcher. Ses yeux errans alloient 
ſans ceſſe de Mentor a Telemaque, & de Tclemaque 
2 Mentor. Quclquefois elle vouloit que Telemaque 
recommencat ceite longue hiltoire de tes avantures z 
puis tout-a coup elle $interrompoit elle- mème. En- 
fin ſe levant bruſquement, elle mena Telemaque 
izul dans un bois de myrthe, ou elle n'oublia rien 
pour f:vo'r de lui, ſi Mentor r'etoit point une 
Divinité cachee ſur la forme d'un homme. Tele- 
maque ne pouvoit le lui dire; car Minerve en 
Paccompagnint ſous la figure de Xlentor, ne $'etoit 
point decouverte a lui, a cauſe de fa grande jeu- 
neſſe. Elle ne ſe fioit pas encore aſſez a ſon ſecret 
pour lui confier {cs deſſeins. D'ailleurs elle vouloit 
Peprouver par les plus grands dangers; & „il eũt ſu 
que Minerve etoit avec lui, un tel ſecours Peut 
trop ſoutenu; il n'auroit eu aucune peine a mc- 
priſer les accidens les plus affreux. II prenoit 
done Minerve pour Mentor, & tous les artifices 
de Calypſo furent inutiles pour degpuvrir ce qu'elle 
deſiroit ſavoir. 

Cependant toutes les ny mphes aſſemblees autour de 
Mentor, prenoient plaiſir a le queſtionner. IVune lui 
demandoit les circonſtances de ſon voyage d' Ethiopie; 
Tautre vouloit ſavoir ce qu'il avoit vu a Damas; une 
autre lui demandoit „il avoit connu autrefois Ulyſte 
avant le ſiege de Troye. II repondit a toutes avec 
douceur z, & les paroles, quoique ſim ples, evovent 
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pleines de graces. Calypſo ne les laiſſa pas long-tems 
dans cette converſation ; elle revint ; & pendant que 
les nymphes ſe mirent a cucillir des fleurs en chan- 
tant pour amuſer Telémaque, elle prit a Pecart Men- 
tor pour le faire parler. La douce vapeur du ſom- 
meil ne coule pas plus doucement dans les yeux 
appeſantis & dans tous les membres fatiguez d'un 
homme abbatu, que le+ p:.:Jies flateuſes de la Deeſſe 
S$infinuoicnt pour enchanter Je. cœur de Mentor; 
mais elle ſentoit todjours je ne fat quoi, qui repoul- 
ſoit tout ſes efforts, & qui fe jouoit de ces charmes. 
Semblable a un rocher efcarp- qui cache fon front 
dans les nues, & qui e joue de la rage des vents, 
Mentor immobile dans ſes ſages deſſe ins, ſe laiſſoit 
preſſer par Calypſo. Qacelquetois meme il lui laiſ- 
toit elp rer eile Ven. barrafleron per {cs quelitions, 
& queelle tireroit la veriic du fond de ſon cœur; 
mais au moment ou elle croyoit ſatis faite fa-curioſite, 
ſes eſperances Levancuiſfojent. Tout ce qu'elle Hi— 
maginoit tenir, lui cchappoit tout-:.-coup, & une re- 
ponſe courte de Mentor la replongeoit dans ſes in- 
certitudes. 

Elle paſſoit ainſi les journees, tantot flitant Tcle- 
maque, tantot cherchant les moyens de le detacher 
de Mentor, qu'elle n'eſperoit plus de faite parler. 
Elle employcit les plus belles nymphes a faire naitre 
les feux de Pamour dans le cœur du jeune Tele- 
maque; & une Divinitè plus, puiſſante qu'elle, vint 
a jon ſecours pouf y rcuſſir. 

Venus touj2urs pl-ine de reſſentiment du m« pris 
hon Nentor & Teicmague avoient temoigré pour le 

„lte qd'en lui tendoit dans Viſle de Cypre, ne pou- 
voit ſe con: oler de voir que ces deux temeraires mor— 
tels euſſent echappe aux vents & a la mer, dans la 
tempeéte excite par Neptune. Elle en fit des plaintes 
amtes a Jupiter; mais le pere des Dieux ſouriant, 
{ans vouloir lui decouvrir que Minerve, ſous la figure 
de Mentor, avoit ſauve le fils d'Ulyſſe, permit a Ve- 
nus de chercher les moyens de ſe venger de ces deux 
hom mes. Elle quitte Oly mpe; elle oublie les doux 
parfums 
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parfums qu'on brule ſur ſes autels a Paphos, a Cy- 
there, & a Idalie; elle vole dans ſon char attels de 
colombes ; elle appelle fon fils, & la douleur fe re- 
pandant ſur ſon viſage orne de nouvelles graces, elle 
parla ainſi: 

Vois-tu, mon fils, ces deux hommes qui mepriſent 
ta puiſſance & la mienne? Qui voudra deſcrmais 
nous adorer? Va; perce de tes fleches ces deux 
cœurs inſenſibles : deſcends avec moi dans cette iſle, 
je parlerai a Calypſo. Elle dit, & fendant les airs 
dans un nuage tout dore, elle ſe preſenta a Calypſo, 
qui dans ce moment E:oit ſeule au bord d'une ton- 
taine aſſez loin de fa grote. ky 

Malheureuſe Dec ſie, lui dit-elle, l'ingrat Ulyſle 
vous a mepriſce. Son fils encore plus dur que lui, 
vous Prepare un ſemblable mepris ; mais l'amour vient 
Jui-meme pour vous venger. Je vous le laiſſæ: il de- 
meurera parmi vos nymphes, comme autretcis len- 
fant Bacchus qui fut nourri par les nymphes de iſle 
de Naxos. 'Telemaque le verra comme un enfant 
ordinaire, il ne pourra sen defer, & il ſentira bien- 
tot ſon pouvoir. Elle dit, & remontant dans le nuage 
dore d'ou elle ctoit ſortie, elle laiſſa apres elle une 
odeur d'ambroſie dont tous les bois de Calypſo furent 
parfumcz. 

L'amour demeura entre les bras de Calypſo. Quoi— 
que Deeſſe, elle ſentit la flame qui couloit deja dans 
ſon ſein Pour fe ſoulager elle le donna auſſitot a la 
nymphe qui ctoit aupres d'elle, nommée Euchatis. 
Mais bclas! dans la ſuite combien de fois fe repentit- 
elle de avoir fait! D'abord lien ne paroiſſoit plus 
innocent. plus doux, plus aimable, plus ingenu, & 
Plus gracieux que cet enſant. A le voir enjuue, fla. 
teur, toujours riant, on auroit cru qu'il ne pouvoit 
donner que du plaiſir: mais a peine Yctoit-on fis a 
ſes care ſſæs. qu'on y ſentoit je pe ſai quoi d'empoi- 
ſonne. L'enfant malin & trompeur ne careſſoit que 
pour trahir, & il ne r;oit jamais que des maux cruels 
qu'il avoit faits, cu qu'il vouloit faire. II n'oſoit 
approcher de Mentor, dont la feveritc I'cpouvantoit ; 
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& il ſentoit que cet inconnu Etoit invulnerable, en- 
forte qu'aucune de ſes fleches n'auroit pũ le percer. 
Pour les ny mphes, elles ſentirent bientot les feux que 
cet enfant trompeur allume; mais elles cachoient 
avec ſoin la playe profonde qui s envenimoit dans 
leurs cœurs. | 

Cependant Telemaque .voyant cet enfant qui ſe 
jouoit avec les nymphes, fut ſurpris de fa douceur & 
de ſa beauté. I! Pembraſle, le prend tantot ſur ſes ge- 
noux, tantot entre ſes bras. Il ſent en lui-mEeme une 
inquietude dont il ne peut trouver la cauſe, Plus il 
cherche a ſe jouer innocemment, plus il ſe trouble, 
& s'amolit. Voyez- vous ces nymphes, difoit-il a 
Mentor? Combien ſont- elles differentes de ces femmes 
de Viſle de Cypre, dont la beauté étoit choquante a 
cauſe de leur immodeſtie? Ces beautez immortelles 
montrent une innocence, une modeſtie, une ſimpli- 
cite qui charme. Parlant ainſi, il rougiſſoit ſans ſa- 
voir pourquoi. Il ne pouvoit Sempecher de parler: 
mais a peine avoit-il commence, qu'il ne pouvoit 
continuer; ſes paroles etoicnt entrecoupces, obſcures, 
& quelquetois elles n'avoient aucun ſens. 

Mentor lui dit: O Telcmaque! les dangers de 
Piſle de Cypre wetoient rien, fi on les compare 3 
ceux dont vous ne vous defiez pas maintenants. Le 
vice groſſier fait horreur ; Pimpudence brutale donne 
de Pindignation : mais la beauté modeſte eſt bien 
= dangereuſe. En Vaimant, on croit raimer que 
a vertu, & inſenſiblement on ſe laiſſe aller aux appas 
trompeurs d'une paſſion, qu'on n'appergoit que quand 
il weſt preſque plus tems de Teteindre. Fuyez, 6 
mon cher 'Te!emaque, fuyez ces nymphes, qui ne 
ſont ſi diſcretes que pour vous mieux tromper. 
Fuyez les dangers de votre jeuneſſe; mais ſur- tout 
fuyez cet enfant que vous ne connoiflez pas. C'eſt - 
Amour que Venas fa mere eſt venue apporter dans 

+ cette iſle, pour ſe venger du mepris que vous avez 
temoigne pour le culte qu'on lui rend a Cythere, II 

a blefis le cœur de la Deeſſe Calypſo; elle eſt paſ- 
ſionnée pour vous; il a brülé toutes les nymphes quz 
m Fenyironnent - 
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Penvironnent : vous brulez vous-meme, 6 malkheu- 
reux jeune homme ! preſque ſans le ſavoir, 

Telemaque interrompoit ſouvent Mentor, lui di— 
ſant: Pourquoi ne demeurerions-nous pas dans cette 
iſle ? Ulyſſe ne yit plus: il doit etre depuis long tems 
enſeveli dans les ondes, Penclope ne voyant revenir 
ni lui ni moi, n'aura pu reſiſter a tant de pretendans : 
ſon pere Icare Faura contrainte d'accepter un nouvel 
Epoux. Retournerai-je a Ithaque pour la voir en- 
gagce dans de nouveaux liens, & manquant a la foi 
qu'elle avoit donnee a mon rere? Les Ithaciens ont 
oublic Ulyſſe: nous ne pouvons y retourner que pour 
chercher une mort :flurce, puiſque les amans de Pe- 
nelope ont occupe toutes les avenues du port, pour 
mieux aſſarer notre perte a notre retour, 

Mentor repondit: Voila Peffet d'une aveugle paſ- 
ſion. Cn cherche avec ſubtilitè toutes Jes raiſons qui 
la favoriſent, & on fe detourne de peur de voir 
toutes celles qui la condamnent. On n'ciſt plus in- 
genicux que pour fe tromper & pour etouffer ſes re- 
mords. Avez-vous oublic tout ce que les Dicux ont 
fait pour vous ramencr dars votre patric ? Comment 
etes vous ſorti de la Sicile? Les malheurs que vous 
avez eprouvez en Egy pte ne · ſe ſout ils pas tournez 
tout a-coup en proſperitez? Quelle main inconnue 
vous a cnleve a tous les cangers qui menagoient vo- 
tre tete dans la ville de Tyr? Apre> tant de merveil- 
les, ignorez vous encore ce que les Deſtindes vous 
ont prepare ? Mais que Cis-je? vous en etes indigne. 
Pour moi, je pars, & je faurai bien fortir de cette iſle. 
Lache fils d'un pere fi ſage & fi gerdteux, mencz ici 
une vie molle & fans honneur au milieu des femmes; 
faites malgie les Dicux ce que votre pere crut indigne 
de lui. 

Ces paroles de mc<pris percerent Te'emaque juſ- 
qu'au fond du cœur. II (2 ſentoit attend ri aux diſ- 
cours de Mentor : {a Couleur etoit n:elce de honte; 
il craignoit Vindignation & le depart de cet homme 
fi ſage a qui il devuit tant. Xlais une paſſion naiſ- 
ſante, & qu'il ne connoiſſoit pas lui-meme, faiſoit 

qu'il 
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qu'il n'ctoit plus le meme homme. Quoi done, diſoit- 
il a Mentor, les larmes aux yeux, vous ne comptez 
pour rien :mmortalite qui m'eſt offerte par la Deefle ? 
Je compte pour ricn, repondit Mz-ntor, tout ce qui 
eit contre la vertu, & contre les ordres des Dieux. 
La vertu vous rappelle dans votre patrie pour revoir 
Ulyſſe & Penclope. La vertu vous defend de vous 
abandonner a une folle paſſion. Les Dicux qui vous 
ont delivre de tant de perils pour vous preparer une 
gloire egile 2 celle de votre pere, vous ordonnent de 
quitter cette ill>. Eamour ſeul, ce honteux tyran, 
peut vous y retenir. He ! que fericz-vous d'une vie 
immortelle, fans libcrte, fans vertu, fans gloire ? 
Cette vie ſcroit encore plus malheurcuſe en ce qu'elle 
ne pourroit amr, 
feiemaque ne rcpondoit - à ce diſcours que par des 
ſoupirs. Quelquetois il auroit ſouhaite que Mentor 
Feat arrache malgre lut de cette iſle. Quelqueſois il lui 
tirdoit que Mentor füt parti pour navoir plus devant 
ſes yeux cet ami {evere qui lui reprochoit fa foibleſſe. 
Toutes ces penſces contraires agitoient tour a tour 
ſon cœur, & aucune n'y eEtoit conſtante; ſon coeur 
Etoit comme la mer qui eſt le jouet de tous les vents 
contraires, Il demeuroit ſouvent ctendu & immobile 
fur le rivage de la mer; ſoavent dans le fond de 
quelque bois ſombre, verſant des larmes ameres, & 
pouſſant des cris ſemblables aux rugiſſemens d'un lion. 
1! ctoit devenu maigre ; ſes yeux creux ctoient pleins 
d'un feu devorant. A le voir pale, abattu, & de- 
figarc, on auroit cru que ce n'ctoit point Telemaque. 
da beauté ſon cnjoument, ſa noble fierte, Yen- 
fuyoient Join de lui: il pœriſſoit. Tel qu'une fleur, 
qui étant epanout? le matin, r<cpand ſes doux par- 
fums dans la campagne, & fe fl:trit peu a peu vers 
le ſoir; ſes vives couleurs $Sefficent ; elle languit, 
elle ſe deſſeche, & fa belle tete ſe panche, ne pou- 
vant plus fe ſoutenir. Ainſi le fils d' Ulyſſe ctoit 
aux portes de la mort. 
Mentor voyant que Teélémaque ne pouvoit reſiſter 
a la violence de fa paſſion, congat un deſſein plein 
m 2 d'adreſſe 
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d'adreſſe pour le delivrer d'un fi grand danger. II 
avoit remarque que Calypſo aimoit eperdament Té- 
lemaque, & que Telemaque n'aimoit pas moins Ia 
jeune nymphe Eucharis; car le cruel amour, pour 
tourmenter les mortels, fait qu'on n'aime guere la 
perſonne dont on eſt aime. Mentor refolut d'exci- 
ter la jalouſie de Calypſo, Eucharis devoit emmener 


Telemaque dans une chaſſe. Mentor dit a Calypſo: 


Pai remarque dans Telemaque une paſſion pour la 
chaſſe, que je n'avois jamais vue en lui; ce plaiſir 
commence a le degoùter de tout autre: il n'aime 
plus que les forets & les montagnes les plus ſauvages. 
Eſt ce vous, o Deceſſe, qui lui inſpirez cette grande 
arde ur? 

Calypſo ſentit un de pit cruel en &coutant ces pa- 
roles, & clle ne put fe retenir. Ce Telemaque, re 
pondit elle, qui a mepriſe tous les plaifirs de Vifſe de 


Cypre, ne peut reſiſter a la mediocre beaute d'une 


de mes rymphes. Comment ofe-t-il ſe vanter d'a- 


voir fait tant d'actions merveilleuſes, lui dont le 


cœurs s'amollit lachement par la volupté, & qui ne 
ſemble ne que pour paſſer une vie obſcure au milieu 
des femmcs? Mentor remarquant avec plaiſir combien 
la jaloufe troubloit le cœur de Calypſo, n'en dit pas 
da vantage, de peur de la mettre en defiance de lui; 


lui montroit ſeulement un viſage triſte & abatu. 


{a Deéeſſe lui decouvroit ſes peines fur toutes les 
choſes qu'elle voyoit, & elle faiſoit ſans ceſſe des 
plaintes nouvelles. Cette chaſe dont Mentor Vavoit 
ayertie, acheva de la mettre en fureur. Elle ſut 
que Telemaque n'avoit cherche qu'a ſe derober aux 
autres nymphes pour parler a Fucharis. On propo- 
ſoit meme deja une ſeconde chaſſe, ou elle prevoyoit 
qu'il feroit comme dans la premiere, Pour rompre 
les meſures de Telemaque, elle declara qu'elle en 


vouloit Etre : puis tout-a-coup, ne pouvant plus mo- 


derer ſon reſſentiment, elle lui parla ainſi: | 
Eſt-ce donc ainſi, © jeune temeraire, que tu es 
venu dans mon iſle pour echapper au juſte naufrage 


que Neptune. te preparoit, & a la vengeance des 
| Dieux ? 


— — — 
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Dieux ? N'es-tu entre dans cette iſle, qui n'eſt ouverte 
a aucun mortr] que pour mepriſer ma puiſlance, 
& l'amour que Je t'ai temoigre ? O Divinitez de 
I'0O'ympe & du Styx! ecoutez une malheureuſe De- 
efle, hatez-vous de confondre ce perfide, cet ingrat, 
cet umpie. Puiſque tu es encore plus dur & plus in- 
juſte que ton Pere, pu; ſſes tu ſouffrir des maux encore 
plus longs & plus cruels que les fiens! Non, non, que 
Jamais tu ne revoyes ta patrie, cette pauvre & miſcra- 
ble Ithaque, que tu nas point eu de honte de preferer 
a l:immortalitc ; ou plutot que tu pèriſſes, en la voy- 
ant de loin au milieu de Ja mer, & que ton corps de- 
venu le jouet des flats, ſoit NN ſans eſperance de 
ſepuirure ſur le table de ce N Que mes yeux le 
voyent mange par les vautours! Celle que tu aimes 
le verra auſſi: elle le verra, elle en aura le cœur dé- 
chire, & {on deſeſpoir fery mon bonheur. 

Ea parlunt ainh, Calypſo avoit les yeux rouges & 
enflamez; ſes regards ne varretoient en aucun en- 
droit: ils avoient je ne ſai quoi de ſombre & de fa- 
rouche. Ses joues tremblantes etoient couvertes de 
taches noires & livides, elle chargeoit a chaque mo- 
ment de couleur. Souvent une paleur mortelle fe 
repandoit fur tout fon viſage: ies larmes ne coa- 
loient plus comme autretois avec abondance; la rage 
& le deieſpoir ſembloient en avoir tari la ſource ; 
& a peine en couloit-i] quelque*-unes ſur ſes joues, 


Sa voix etoit rauque, trembiarte, & entrecoupee, 


Mentor obſervoit tous ſes mouvemens, & ne parloit 
plus à Telemaque. Il le traitoit comme un malade 
deſeſpere qu'on abandonne; il jettoit ſouvent ſur lui 
des regards de compaſſion, 

Teemaque ſentoit combien il Etoit coupable & 
indigne de Pamitic de Mentor. II n'oſoit lever les 
yeux, de peur de rencontrer ceux de fon ami, dont 
le ſilence meme le condamnoit. Quelquefois il 2voit 
envie Caller fe jetter a fon cou, & de lui temoigner 
combien il etoit touché, de ſa faute: mais il Etoit 
retenu, tantot par une mauvaiſe honte, & tantot par 


la crainte d'aller plus loin qu'il ne vouloit, pour fe 


m 3 retiter 
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retirer du peril ; car le peril lui ſembloit doux, & il 
= pouvoit encore ſe reſoudre a vaincre fa folle paſ- 
on. 

Les Dieux & les Deeſſes de l'Olympe aſſemblez 
dans un profond ſilence avcient les yeux attachez fur 
iſle de Calypſo, pour voir qui ſeroit victorieux, ou 
de Minerve, ou de PAmour. L'Amour en fe jouant 
avec les nymphes, avoit mis tout en feu dans iſle, 
Minerve, ſous la figure de Mentor, fe ſervoit de la 
jalouſie inſeparable de l' Amour contre I Amour meme. 
Jupiter avoit refolu d'etre le ſpectateur de ce combat, 
& de demeurer neutre. 

Cependant Eucharis, qui craignoit que Telemaque 
ne lui echappat, uſoit de mille artifices pour le re- 
tenir dans ſes liens. Deja elle alloit partir avec lui 
pour la ſeconde chaſſe, & elle etoit vetue comme 
Diane. Venus & Cupidon avoient repandu ſur elle 
de nouveaux charmes, en forte que ce jour-la fa 
beactc eftagoit celle de la Det fle Calypſo meme. Ca- 
lypſo la regardant Coin, fe regarda en meme tems 
dans la plus claire de ſes tontaines; elle eut honte de 
fe voir. Alors elle ſe cacha au fond de fa grote, & 
parla ainſi toute ſeule: 

Il ne me ſert donc de rien d'avoir voulu troubler 
ces deux amars, en declarant que je veux etre de 
cette chile! En ſerai-je? Irai-je la faire triompher, 
& faire ſervir ma beaute a relever la fienne ? Faudra- 
teil que Telemaque en me voyant ſoit encore plus 
paſſionne pour ſen Eucharis? O malheureuſe ! qu' at: je 
fait? Non, je n'y irai pas, ils n'y iront pas eux- 
memes ; je ſaurai bien les empecher: Je vais trou- 
ver Mentor, je le prierai d'enlever Telemaque, il le 
ramenera a Ithaque. Mais que dis je? & que de- 
viendrai- je quand Telemaque ſera parti? Oh ſuis je? 
Que reſte-t-il a faire, © cruelle Venus? Venus, vous 
m'avez trompee ; © perfide preſent que vous m'avez 
fait! Pernicieux enfant, Amour empeſte, je ne ta- 
vois ouvert mon cœur que dans Veſperance de vivre 
heureuſe avec, Telemaque, & tu n'as porte dans 
ce cœur que trouble & que deſeſpoir. Mes nymphes 
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ſe ſont revoltees contre moi. Ma divinite ne me ſert 
plus qu'a rendre mon malheur eternel. O] fi je- 
tois libre de me donner la mort pour finir mes dou- 
leurs! Telemaque, il faut que tu meures, puiſque 
je ne puis movrir, Je me vengerai de tes ingrati- 
tudes ; ta nymphe le verra, je te percerai a ſes yeux. 
Mais je m'egare ! O malheureuſe Calypſo! que veux 
tu? Faire perir un innocent que tu as jette toi- 
meme dans cet abime de malheurs ? C'eſt moi qui 
ai mis le lambeau dans le fein du chaſte Telemaque. 
Quelle innocence ! quelle vertu! quelle horreur du 
vice! quel courage contre les honteux plaiſirs! Fal- 
loit-il empoiſonner ſon cœur? Il m' eùt quittee. He 
bien! ne faudrat-t-il pas qu'il me quitte, ou que je 
le voye plein de mepris pour moi, ne vivant plus 
que pour ma rivale ? Non, non, je ne ſouffre que 
ce que Jai bien merite. Pars, Telemaque, va-t-en 
au-dela des mers; laifle Calypſo ſans conſolation, ne 
pouvant ſupporter la vie, ni trouver la mort; laifſe 
la inconſolable, couverte de honte deleſperee avec ton 
orgueilleuſe Eucharis. | 

Elle parloit ainh ſeule dans fa grote: mais tout- 
à- coup elle ſort impetueuſement : Ou etes-vous, 0 Men- 
tor, dit- elle? eſt-ce ainſi que vous ſoutenez Telemaque 
contre le vice, auquel il ſuccombe? Vouz dormez, 
tandis que PAmour veille contre vous. Je ne puis ſouf- 
frir plus long tems cette lache indiflerence que vous 
temoignez. Verrez vous tranquilement le fils d'Ulyſſe 
deſhonorer ſon pere, & negliger ſa haute deſtinee ? 
Eſt-ce à vous ou a moi que ſes parens ont confié ſa 
conduite ? C'elt moi qui cherche les moyens de guerir 
ſon ccœur; & vous, ne ferez-vous rien? Il y a dans le 
licu le plus reculè de cette foret de grands peupliers 
propres a conſtruire un vaiſſeau; ceft là qu'Ulyſle fit 
celui dans lequel il ſortit de cette iſle. Vous trouve- 
rez au meme endroit une profonde caverne, on font 
tous les inſtrumens neceſſaires pour tailler & pour join- 
dre toutes les pieces d'un vaiſſeau. i 

A peine eut- elle dit ces paroles, qu'elle sen repen- 
tit. Mentor ne perdit pas un moment: il alla dans 
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cette caverne, trouva les inftrumens, abbatit les peu- 
pliers, & mit en un ſeu! jour un vaiſtau en état de 
voguer. C'eſt que la puiſſance & Iaduitrie de Mi- 
nerve n'ont pas beſoin d'un grand tems pour achever 
les plus grands ouvrges. 

Calypſo ſe trouva dans une horrible peine d'eſprit: 
d'un cote, elle vouloit voir ſi le travail de Mentor 
Savarigon ; de Pautre, elle ne pouvoit fe reſoudre A 
quitter la chaſſe, ou Eucharis autoit ct» en pleine li- 
berte avec 'T'clemaque. La jiloufie ne lui permit ja- 
mais de perdre de vue les deux amans: mais elle ta- 
choit de c Outer la chaſſe du co'e du elle ſavoit que 
Mentor fai ost le vaiſſeau. Elle entendoit les coups de 
hache & ce marteau: elle pretoit l'oreille; chaque 
coup la faiioit tremir, Mais dans le moment meme 
elle craignuit que cette reverie ne lui cut d robe quel- 
que ſigne, ou quelque coup d' il, de '] elcmague a Ja 
wune nVM phe. 
ant Eucharis diſoit a Tel emaque d'un ton mo- 
queur: 1} gnez vous point que Mentor ne vous 
biame &'etre veru a la chaſſe fans lui? O que vous 
eres à plaindre de vivre ſous un ſi rude maitre! Rien 
ne peut adoucir fon auſteritè: il affecte d' etre ennemi 
de tous les plaifirs ; il ne peut ſouffrir que vous en goũ- 
ticz aucun: il vous fait un crime des choſes les plus in- 
nocentes, Vous pouviez dependre de lui, pendant que 
vous étiez hors d'etit de vous conduire vous meine z 
mais apres avoir montre tant de ſageſſe, vous ne devez 
plus vous laiffer traiter en enfant. 

Ces parolcs artihcieules pergotent le ceeur de Te- 
lemaque, & le rempliſſvient de depit contre Mentor, 
dont 11 vouloit ſecoder le joug. II craignuit de le re- 
voir, & ne repondoit rien a Eucharis, tant il etoit 
trouble Enfin vers le ſoir, la chaſſe Vetant paſlte 
de part & dHuttre dan une cuntrainte prrpetuelle, 
on revint par un coin de la fore: :ffez, voiſin du lieu 
ou Mentor avoit trav:ille tout le jour. Calypſo ap- 
pergt de loin le vaiſſcau achte ve: ſes veux fe cou- 
vrirent a Pinitant d'un eps nu+ge ſemblable à celui 
de la mort; ies genoux tremblans ſe deroboient ſous 
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elle: une froide ſueur courut par tous les membres 
de ſon corps: elle fut contrainte de Sappuyer fur 
les nymphes qui I'environnotent; & Eucharis lui 
tendant la main pour la ſoutenir, elle la repouſſa, en 
jettant ſur elle un regard terrible. 

Telemaque qui vit ce vaiſſeau, mais qui ne vit 
point Mentor, (parce qu'il 8'etoit deja retire, ayant 
fini ſon travail) demanda a la Deœeſſe a qui etoit ce 
vaiſſeau, & à quoi on le deſtinoit. D'abord elle ne 
put repondre ; mais enfin elle dit: C'eſt pour renvoyer 
Nlentor que je Pai fait faire; vous ne ferez plus em- 
baraſſe par cet ami {cvere, qui s oppoſe a votre bon- 
heur, & qui ſeroit jaloux, ſi vous deveniex immortel. 
Mentor m'abandonne! c'eſt fait de moi, vecria 
Telemaque. Eucharis, ft Mentor me quitte, je nat 
plus que vous. Ces paroles lui E:happerent dans 
le tranſport de ia pi ſſion: 11 vit Ie tort qu'il avoit eu 
en les diſant: mais il n'avoit pus Ee libre de penſer au 
ſens de ces paroles. Toute la troupe eronnee demeura 
dans le filence, Eucharis rougiſſant, & baiſſant les 
yeux, derneuroit derriere toute interdite, ſans oſer 
ſe montrer. Mais pendant que la honte etoit fur fon 
viſage, la joye Etoit au fond de {on cœur. Telemaque 
ne ſe comprenoit plus lui: mème, & ne pouvoit croire 
qu'il edt parle ft indiſcretement, Ce qu'il avoit fait 
lui paroiſſoit comme un ſonge, mais un ſonge dont il 
pa roiſſoĩt confus & trouble. 

Calypſo plus furieuſe qu'une lionne a qui on a en- 
leve ſes petits, couroit au travers de la foret ſans 
ſuivre aucun chemin, & ne ſachant on elle alloit. 
Enfin elle ſe trouva a Pentree de fa grote, où Men- 
tor Pattendoit. Sortez de mon iſle, dit-elle, 6 etran- 
gers, qui ètes venus troubler mon repos: loin de moi, 
ce jeune inſenſe; & vous, imprudent vieillard, vous 
ſentirez ce que peut le courroux d'une Deefle, ſi vous 
ne Parrachez d'ici tout a Pheure, Je ne veux plus 
le voir; je ne veux plus ſouffrir qu'aucune de mes 
nymphes lui parle ni le regarde. ſ'en jure par les 
ondes du Styx, ferment qui fait trembler les Dieux 
memes. Mais apprens, Telemaque, que tes maux 
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ne ſont pas finis; ingrat, tu ne ſortiras de mon iſle, 
que pour Etre en proye a de nouveaux malheurs; je 
jerai vengee, tu regreteras Calypio, mais en vain. 
Neptune encore irrite contre ton pere qui Pa offenſe 
en Sicile, & ſollicite par Venus que tu as mc priſce 
dans I'iſle de Cypre, te prepare d'autres tempetes. 
To verras ton pere qui welt pas mort; mais tu le 
verras ſans le connoitre ; tu ne te reaniras avec lui 
en Ithaque, qu'apres avoir été le jouct de la plus 
cruelle fortune. Va, je conjure les Pu! ſſances ce- 
lettes de me venger. Puiſſ:y.-tu au milieu des mers, 
tuipendu aux pointes d'un rocher & frappe de la 
foudre, invoquer en vain Calypſo, que ton ſuplice 
comblera de joye. 

Ayant dit ces paroles, ſon eſprit agite etoit déja 
pret a prendre des refolutions contraires. L'amour 
rappelia dans fon cœur le defir de retenir Je. Anus. 
Qi] vive, difoittalle en elle-meme, qu'il demeure 
ici; peot- Etre qu'il ſentira enfin tout ce que j'ai fait 
pour lui. Eucharis ne ſauroit comme moi lui donner 
FTimmortalitéè. O trop aveugle Calypſo! tu res trahie 
toi-mEme par ton ſerment : te voila engage, & les 
ondes du Styx, par leſquclles tu as jure, ne te per- 
mettent plus aucune eſperance. Perſonne n'entendoit 
ces paroles: mais on voyoit ſur fon viſage les furies 
peintes; & tout le venin empeſte du noir Cocyte 
ſembloit **cxhaler de ſon coeur. 

Telemaque en fut ſaiſi d'horreur, Elle le comprit ; 
(car qu'eſt ce que l'amour juloux ne devine pas?) & 
Fhorreur de Telemaque redoubla les tranſports de 
la Dcefſe. Semblable a une Bicchante qui remplit 
Pair de ſes hurlemens, & qui en fait retentir les hautes 
montagnes de Thrace, elle court au travers des bois 
avec un dard en main, appellant toutes ſes nymphes, 
& menagant de percer toutes celles qui ne la ſuivront 
pas. Eltes coururent en foule effrayc&s de cette me- 
nace. Eucharis meme savance les larmes aux yeux, 
& regardant de loin Tel-maque a qui elle n'oſe plus 
parler. La Dceſle fremit en la voy ant aupres d'elle; 
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& loin de s'appaiſer par la ſoumiſſion de cette nymphe, 
elle reſſent une nouvelle fureur, voyant que l'affliction 
augmente la beaute d'Eucharis. 

Cependant Telcmaque Etoit demeure ſeul avec 
Mentor. Il embraile ſes genoux, car il n'oſoit Pem- 
braſſer autrement, ni le regarder : il verſe un torrent 
de larmes: it veut parler; la voix lui manque; les pa- 
roles lui manquent encore davantage : il ne fait ni ce 
qu'il doit faire, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il veut. Enfin 
il secrie: O mon vrai pere, 6 Mentor! delivrez- 
moi de tant de maux. Je ne puis ni vous abandonner, 
ni vous ſuivre. Delivrez- moi de tant de maux: de- 
livrez- moi de moi mème; donnez- moi la mort. 

Mentor l'embraſſe, le conſole, Fercourage, lui a 
prend a ſe ſupporter lui meme ſans flater fa paſ- 
fion, & lui dit: Fils du ſage Ulyſſe, que les Dieux 
ont tant aime, & qu'ils aiment encore: c'eſt par un 
effet de leur amour que vous -ſouffrez des maux fi 
horribles. Celui qui n'a point ſenti fa ſoibleſſe & 
la violence de ſes paſſions, n'eſt point encore ſage ; 
car il ne ſe connoit point encore, & ne fait point fe 
defier de lui-meme. Les Dieux vous ont conduit 
comme par la main juſqu'au bord de Pabime pour 
vous en montrer toute la profondeur, fans vous y laiſ- 
ſer tomber. Comprencz maintenant ce que vous 
r'auriez jamais compris, ft vous ne Paviez eprouve : 
on vous auroit parle en vain des trahiſons de PA- 
mour, qui flate pour perdre, & qui ſous une appa- 
rence de douceur cache les plus affreuſes amertumes. 
Il eſt venu, cet enfant plein de charmes, parmi les ris, 
les jeux, & les graces. Vous Pavez vu; il a enleve 
votre cur, & vous avez pris plaifir a le lui laiſſer 
enlever: vous cherchiez des pretextes pour ignorer 
la playe de votre cœur, vous cherchiez a me trom- 
per, & a vous flater vous-meme ; vous ne craignicz 
rien, Voyez le fruit de votre temcrite: vous de- 
mandez maintenant la mort, & c'eſt Punique eſpe- 
rance qui vous reſte La Deeſſe troublee reſſemble 
a une Furie infernale ; Eucharis brüle d'un feu plus 
cruel que toutes les douleurs de la mort; toutes 
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ces nymphes jalouſes ſont pretes a ventre-dechirer : 
& voila ce que fait le traitre Amour qui paroit fi 
doux. Rappellez tout votre courage. A quel point 
les Dieux vous azment-ils, puiſqu'ils vous ouvrent 
un ſi beau chemin pour fuir Amour, & pour revoir 
votre chere patrie? Calypſo elle · mème eſt contrainte 
de vous chaſſer; le vaiſſeau eſt tout pret. Que 
tardons· nous a quitter cette iſle, ou la vertu ne peut 
habiter ? | 
En diſant ces paroles, Mentor le prit par la main, 
& lVentrainoit vers le rivage. Telemaque ſuivoit A 
ine, regardant toujours derriere lui: il conſideroit 
33 qui s'eloignoit de lui. Ne pouvant voir 
ſon viſage, il regardoit ſes beaux cheveux nouee, ſes 
habits flotans, & ſa noble demarche ; il auroit voulu 
baiſer les traces de ces pas. LorS*meme qu'il la 
perdit de vue, il pretoit encore Poreille, s'imaginant 
entendre ſa voix; quoi qu'abſente, il la voyoit; elle 
etoit peinte & comme vivante devant ſes yeux ; il 
croyoit meme parler a elle, ne ſachant plus od il 
toit, & ne pouvant ccouter Mentor. 
Enfin revenant a lui comme d'un profond ſommeil, 
211 dit a Mentor: Je ſuis réſolu de vous ſuivre; mais 
je n'ai pas encore dit adieu a Eucharis. Paimerots 
mieux mourir que de |'abandonner ainſi avec ingra- 
titude. Attendez que je la revoye encore une der- 
niere fois pour lui faire un eterne] adieu. Au moins 
ſouffrez que je lui diſe: O nymphe, les Dieux cruels, 
les Dieux jaloux de mon bonheur, me contraignent de 
partir; mais ils m' mpècheront plutot de vivre que 
de me ſouvenir à jamais de vous. O mon pere, ou 
laifſez-moi cette derniere conſolation, qui eſt fi juſte, 
ou arrachez-moi la vie dans ce moment. Non, je 
ne veux ni demeurer dans cette iſle, ni m'abandonner 
2 Pamour. L'amour n'c{ point dans mon cœur, je 
ne ſens que de Pamitie & de la reconnoiſſance pour 
Eucharis ; il me ſuffit de lui dire encore une fois adieu, 
& je pars avec vous ans reterdement. | 
Que Jai 7 de vous! repondit Mentor: votre 
paſhon eſt ſi furieuſe, que vous ne la ſentez pas. 
Vous 
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Vous croyez etre tranquile, & vous demande la 
mort. Vous oſcz dire que vous n'etes point vaincu 
par Vamour, & vous ne pouvez vous arracher a la 
ny mphe que vous aimez. Vous ne voyez, vous n'en- 
tendez quelle: Vous Etes aveugle & ſourd à tout le 
reſte. Un homme que la fievre rend frenetique, 
dit: Je ne ſuis point malade. O avepgle Tele- 
maque ! vous etiez pret a renoncer à Penelope qui 
vous attend, a Ulyſſe que vous verrez, a Ithaque 
ou vous devez regner, a la gloire & a la haute deſti- 
nee que les Dieux vous ont promiſe par tant de mer- 
veilles qu'ils ont faites en votre faveur : vous renon- 
ciez a tous ces biens pour vivre diſhonore auprès 
d'Eucharis. Direz-vous encore que l'amour ne vous 
attache point a elle ? Qu'eſt-ce donc qui vous trou- 
ble? Pourquoi voulez vous mourir ? Pourquoi avez- 
vous parle devant la Dceſle avec tant de tranſport ? 
Je ne vous accuſe point de mauvaiſe foi; mais je de- 
plore votre aveuglement. Fuycz, Telemaque, tuyez : 
on ne peut vaincre amour qu'en fuyant. Contre 
un tel ennemi, le vrai courage conſiſte a craindre 
& a ſuir; mais a fuir ſars dcliberer, & fans ſe 
donner a ſoi-meme le tems de regarder jamais der- 
riere ſoi. Vous n'avez pas oublic les ſoins que vous 
m'avez colitez depuis votre enfance, & les perils 
dont vous Etes ſorti par mes conſeils: ou croyez- 
moi, ou ſouffrez que je vous abandonne. Si vous 
ſaviez combien il m'eſt douloureux de vous voir 
courir à votre perte ; ſi vous ſaviez tout ce que Jai 
ſouffert pendant que je n'ai ofe vous parler; la mere 
qui vous mit au monde ſouffrit moins dans les dou- 
leurs de Venfantement. Je me ſuis tt, j'ai devore 
ma peine, j ai etoufle mes ſoupirs pour. voir ft vous 
reviendricz a moi. O mon fils! mon cher fils! ſou- 
lagez mon cceur, rendez- moi ce qui m'elt plus cher 
que mes entrailles, rendez moi Tele maque que j'ai 
perdu, rendez vous a vous-meme. Si la ſageſſe en 
vous ſurmonte l'amour, je vis, & je vis heureux ; mais 
ſi l'amour vous entraine malgre la ſageſſe, Mentor ne 
peut plus vivre, 
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Pendant que Mentor parloit ainf, il continuoit ſon 
chemin vers la mer; & Telemaque qui r'ctoit pas 
encore aflez fort pour le ſuivre de Jui-meme, toi 
deja afſez pour ſe laiſſer mener ſans reſiſtance. Mi- 
nerve toiijours cachee ſous la figure de Mentor, 
couvrant inviſiblement 'Te!emaque de ſon Egide, & 
rcpandant autour de lui em rayon divin, lui fit ſentir 
un courage qu'il n'avoit point encore eprouve depuis 
qu'il etoit dans cette iſle, Enfin ils arriverent dans un 
endroit de l'iſle ou le rivage de la mer toit eſcarpe ; 
c'ctoĩt un rocher toùjours batu par onde ecumante. 
Ils regard rent de cette hauteur ſi le vaiſſeau que Men- 
tor avoit prepare, etoit encore dans la meme place; 
mais ils appergurent un triſte ſpectacle. 

L'Amour etoit vivement pique de voir que ce 
vieillard inconnu, non ſeulement etoit inſenſible à 
ſes traits, mais encore qu'il lui enlevoit Tele maque. 
II pleuroit de dépit, & alla trouver Calypſo errante 
dam les ſombres forets. Elle ne put le voir fans ge- 
mir, & elle ſentit qu'il rouvroit toutes les playes de 
ſon caeur. L'Amour lui dit: Vous etes Decfle, & 
vous vous laiſſcz vaincre par un foible mortel, qui 
eſt captif dans votre iſle! Pourquoi le laiſſez- vous 
fortir? O malheureux Amour! repondit elle, je ne 
veux plus ccouter tes pernicieux conſeils: c'eſt toi 
qui m'as tiree d'une douce & profonde paix pour me 
precipiter dans un abime de malheurs. Cen eſt fait, 
Ja! jure par les ondes du Styx, que je laifſerois partir 
- *Fe'emaque ; Jupiter meme, le pere des Dieux, avec 
toute ſa puiſſunce n'oleroit contrevenir a ce redoutable 
ſerment. Telemaque, ſors de mon iſle: ſors auſſi, 
pernicieux enfant, tu mas fait plus de mal que lui. 

L'Amour cſſuyant ſes larmes, fit un ſouris mo- 
queur & malin. En verite, dit-il, voila un grand 
embarras! laiſſez moi faire, ſuivez votre ſerment, 
ne vous oppoſez point au depart de Telemaque. Ni 
vos nymphes ni moi n'avons jure par les ondes du 
Styx de le laiſſer partir. Je leur inſpirerai le deſſein 
de bruler ce vaiſſeau que Mentor a fait avec tant de 
precipitation; ſa diligence qui vous a ſurpris, ſera 
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inutile ; il ſera ſurpris lui-meme a fon tour, & il ne 
lui reſtera plus aucun moyen de vous arracher Tele- 
maque. 

Ces paroles flateuſes firent gliſſer Peſperance & Ia 
joye juſqu'au fond des entrailles de Calypſo. Ce 
qu'un Zephir fait par fa fraicheur ſur le bord d'un 
ruiſſeauu pour delafſer les troupeaux languiſſans que 
Fardear de Pete conſume, ce diſcours le fit pour ap- 
praiſer le deieſpoir de la Dérſſe. Son viſage devint 
rein, ſes yeux s'adoucirent, les noirs ſoucis qui 
rongeoient ſon cœur, Senfuirent pour un moment 
loin d'elle. Elle Sarreta, elle fourit, elle flata le 
ſo!itre Amour, & en le flatant elle ſe prepara de 
nouvelles douleurs. 

L'Amour content de Payoir perſuacee, alla pour 
perſuader auſſi les nymphes qui Etoient errantes & 
diſperſèes ſur toutes les montagnes, comme un trou- 
peau de  moutons que la rage des loups affamez a 
mis en fuite loin du berger. L'Amour les raſſembke, 
& leur dit: Telémaque eſt encore en vos mains 
hatez-vous de brüler ce vaiſſeau que le temeraire 
Mentor a fait pour s'enfuir. Au. tt elles allu- 
ment des flambeaux, elles accourent fur le rivage, 
elles fremiſſent, elles pouſſent des hurlemens, elles 
ſecouent leurs cheveux pars comme des Bacchantes, 
Deja la flame vole, elle devore le vaiſſeau, qui eſt 
d'un bois ſec & enduit de refine ; des tourbillons de 
fumee & de flame s'elevent dans les nues. 

Telemaque & Mentor appercoivent ce feu de deſ- 
ſas le rocher, & en, entendant les cris des nymphes, 
Telemaque fut tente de s'en rejouir; car ſon cœur 
n*ctoit pas encore gueri, & Mentor remarquoit que 
ſa paſſion e:oit comme un feu mal eteint, qui Get 
de tems en tems de deſſous la cendre, & qui repouſſe 
de vives <etincelles. Me voila donc, dit Telemaque, 
rengage dans mes liens. Il ne nous reſte plus aucune 
eſperance de quitter cette iſle. 

Mentor vit bien que T<clemaque alloit retomber 
dans toutes ſes foibleſſes, & qu'il n'y avoit pas un 
ſeal moment à perdre. II appergut de loin au mi- 
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lieu des flots un vaiſſeau arrete, qui n'oſoit appro- 
cher de iſle, parce que tous les pilotes connoiſſoient 
que iſle de Calypſo (toit inacceſſible a tous les 
mortels. Auſſitòt le ſage Mentor pouſſant Telemaque, 
qui etoit aſlis fur le bord d'un recher, le precipite 
dans la mer, & gy jette avec lui. Telemaque ſurpris 
de cette violente chute, but onde amere, & devint 
le jouzt des flats; mais revenant a lui, & voyant 
Mentor, qui lui tendoit la main pour lui aider a 
nager, il ne ſongea plus qu'a S'eloigner de l'iſle fatale. 

Les nymphes qui avoient cru les tenir captifs, pouſ- 
ſcrent des cris pleins de furcur, ne pouvant plus em- 
pecher ltur fuite. Caly pſo inconſolable, rentra dans 
ſa grote qu'elle remplit de ſes hurlemens, L'Amour 
qui vit changer fon triomphe en une honteuſe dé faite, 
cleva au milieu de Pair en ſecouant ſes ailes, & s'en- 
vola dans le bocage d'Idalie, ou ſa cruelle mere l'at- 
tendoit. L'enfant core plus cruel ne ſe conſola 
qu'en riant avec elle de tous les maux qu'il avoit 
faits. 

A meſure que Telemaque s'eloignoit de iſle, il 
ſentoit avec plaiſir renaitre ſon courage & ſon amour 
pour la vertu. Peprove, &ccrioit-il parlant a Men- 
tor, ce que vous me diſiez, & que je ne pouvois 
croire faute d' experience. On ne ſurmonte le vice 
qu'en le fuyant. O mon pere, que les Dieux m'ont 
aimé en me donnant votre ſecours! Je märitois d'en 
etre prive, & d' tre abandonne à moi meme. Je ns 
crains plus ni mer, ni vents, ni tempetes ; je ne crains 
plus que mes paſſions, L'Amour eſt lui ſeul plus & 
craindre que tous les naufrages. 
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SOMM AI R E. 
Adoam, frere de Narbal, ccmmande le « dailſcan Brier. 


ou Tilemaque & Mentor fort regus favorab!, ement. 
Ce capitaine, YECONND Jani Tel Mague, lui raconte la 
mort tragigue de Pygmalion & d Ajtarbe puis Fl: - 
vation de Balcazar, gue le Tyran fon fire avi, dil. 
gracie a la ferſ! uaſec de cette femme, Pendant us 
repas qu'il donne a Telemague & a Mentor, Achi fo 
par la douceur de fon chant aſſemble autour du wai/- 
feau les Tritons, les Nereiat;, Eo les autres Divinitaz 
de la mer. Mentor prenam une hure, en jous beai- 

mieux qu” Achitoas, Adcam raconie enfuite li, 
merweilles de la Betigue : il dicrit la dbuce tempe ra- 
ture de Pair, & tes autres beautez de pays, dont 
les peuples menent une vie tranguile dans une grande 
fempliciit de maurs, 


E vaifleau qui etoit afrete, & vers lequel ils sa 
vapgoient, etoit un vaiſieau Phenicien qui 5 

loit dans I'Epire. Ces Phenicins avoient wi Tele: 
maque au voyage d'Eoypte : mais ils n'avoient garde 
de le reconnoitre au milieu des fiots. Quand Mentor 
ſut aſſez pres du vaiſſeau pour fe faire ent endre, 5 
$ ecria- a une Vox forte en Clevaut {a tete ay-deitis 
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de l'eau: Pheniciens, ſi ſecourables a toutes les na- 
tions, ne refuſez pas la vie a deux hommes qui Vat- 
tendent de votre humanite. Si le reſpect des Dieux 
vous touche, recevez- nous dans votre vaiſſeau: nous 
irons par tout ou vous irez. Celui qui commandoit, 
re pondit: Nous vous recevrons avec joye ; nous 
n'ignorons pas ce qu'on doit faire pour des inconnus 
qui paroiſſent ft malheureux. Avſſitot on les regoit 
dans le vaiſſcau. 

A peine y farent-ils entrez, que ne pouvant plus 
re ſpirer, ils demeurerent immobiles ; car ils avoient 
nagè long- tems & avec effort pour reſiſter aux vagues. 
Peu a peu ils reprirent leurs forces; on leur donna 
d'autres habits, parce que les leurs etoient appeſantis 
par Veau qui les avoit penctrez, & qui couloit de 
toutes parts. Lors qu'ils furent en ctat de parler, 
tous ces Pheniciens empreſſcz autour d'eux, vouloĩent 
ſavoir leurs avantures. Celui qui commandoit leur 
dit: Comment avez vous pu entrer dans cette iſle, 
d'où vous ſortez? Elle eſt, dit on, poſſt dee par une 
Deeſſe cruelle, qui ne ſouffre jamais qu'on y aborde. 
Elle eſt meme bordée de rochers affreux, contre leſ- 
quels la mer va follement combatre, & on ne pour- 
roit en approcher ſans faire naufrage. 

Mentor repondit : Nous y avons ete jettez; nous 
ſommes Grecs ; notre-patrie eſt iſle d'Ithaque voiſine 
de Epire ca vous allez, Quand meme vous ne vou- 
dricz pas relacher en Ithaque, qui eſt ſur votre route, 
il nous ſuffiroit que vous nous menaſſiez dans VEpire ; 
nous y trouverons des amis qui auront ſoin de nous 
faire faire le court trajet qui nous reſtera, & nous vous 
devrons à jamais la joye de revoir ce que nous avons 
de plus cher au monde. 

Ainſi C'ctoit Mentor qui portoit la parole, & Te- 
Ie maque gardant le filence, le laiſſoit parler; car les 
fautes qulil avoit faites dans Viſle de Calypſo, aug- 
mente rent beaucoup ſa ſageſſe. Il fe dehioit de lui- 
meme ; il ſentoit Je beſoin de ſuivre tœũjours les ſages 
conſeils de Mentor; & quand il ne pouvoit lui parler 
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pour lui demander ſes avis, du moins il conſultoit ſes 
yeux, & tachoit de deviner toutes ſes penſces. 

Le commandant Phenicien arretant ſes yeux ſuy 
Telemaque, croyoit ſe ſouvenir de Pavoir va; mais 
c'*etoit un ſouvenir confus qu'il ne pouvoit demeler, 
bouffrez, lui dit-il, que je vous demande fi vous vous 
ſouvenez de m' avoir va autrefois, comme il me ſem - 
ble que je me ſouviens de vous avoir vu; votre viſage 
ne m'eſt point inconnu, il m'a d'abord frappe; mais 
je ne ſai ou je vous ai vu: votre memoire peut. etre ai- 
dera la mienne. 

Telemaque lui repondit avec un Etonnement me'g 
de joye: Je ſuis en vous voyant, comme vous Etes a 
mon egard ; je vous ai vu; je vous reconnois: mais 
je ne puis me rappeller f c'eſt en Egypte ou a Tyr, 
Alors ce Phenicien, tel qu'un homme qui s'eveille le 
matin, & qui rappelle peu a peu de loin le ſonge fu- 

itif qui a diſparu a ſon revel], $'ecria tout a coup: 
Vous etes Telemaque, que Narbal prit en amitie 
lorſque nous revinmes d' Egypte: je ſuis ſon frere, 
dont il vous aura ſans doute parle ſouvent; je vous 
laiſſai entre ſes mains après expedition d' Egypte. 
Il me falut aller au-dela de toutes les mers dans la 
fameuſe Betique aupres des colomnes d'Hercule. 
Ainſi je ne fis que vous voir; & il ne faut pas $e- 
tonner fi Jai eu gant de peine a vous reconnoitre 
d'abord. 

Je vois bien, repondit Telemaque, que vous etes 
Adoam. Je ne fis preſque alors que vous entrevoir; 
mais je vous ai connu par les entretiens de Narbal. 
O quelle joye de pouvoir apprendre par vous des nou- 
velles d'un homme, qui me ſera toũjours fi cher! 
Eſt- il toũ jours a Tyr? Ne ſouffre- t- il point quelque 
cruel traitement du ſoupgonneux & barbare Pygma- 
lion? Adoam repondit en PVinterrompant: Sachez, 
Telemaque, que la fortune vous conhe a un homme 
qui prendra toutes ſortes de ſoins de vous: je vous 
Tamenerai dans Viſle d'Ithaque avant que Caller en 
Epire; & le frere de Narbal n'aura pas moins d'ami- 
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tis pour vous, que Narbal meme. Ayant parle 
ainſi, il remarqua que le vent qu'il attendoit com- 
mencoit a ſoufler, il fit lever les ancres, mettre les 
voiles & fendre la mer a force de rames. Aufſitot 
il prit a part Telcmaque & Mentor, pour les entre- 
tenir. 

Je vais, dit-il, regardant Telemaque, ſatis faire vo- 
tre curiofite. Pygmalion n'eſt plus; les juſtes Dieux 
en ont delivre la terre. Comme il ne ſe fioit a per- 
ſonne, perſonne ne pouvoit fe fier a lui; les bons ſe 
contentoient de gemir & de fuir ſes cruautez, ſans 
pouvoir ſe reſoucre a lui faire aucun mal; les me- 
chans croyoient ne pouvoir aſſurer leurs vies qu'en 
finiffant la ſienne. II n'y avoit point de Tyrien 
qui ne fut chaque jour en danger d'etre l'objet de ſes 
deſiances. Ses gardes memes Etoient plus expoſez 
que les autres: comme ſa vie Etoit entre leurs 
mains, il les crajgnolit plus que tout le reſte des 
hommes, & ſur le moindre ſoupgon il les ſacrifioit a 
ſa ſurete. Ainſi a force de chercher ſa ſureté, il ne 
pouvoit plus la trouver. Ceux qui etoient les depo- 
fitaires de fa vie <toient dans un peril continuel par fa 
defiance, & ils ne pouvoient fe tirer d'un etat fi hor- 
rible, qu'en prevenant par la mort du Tyran ſes 
cruels ſoufgons. 

L'impie Aftarbe, dont vous avez out parler fi ſou- 
vent, fut la premiere a reſoudre la perte du roi. 
Elle aima pafſionnement un jeune Tyrien fort riche 
nomme ſoazir; elle eſpera de le mettre ſur le tröne. 
Pour reuffir dans ce deſſein, elle perſuada au roi que 
Paine de ſes deux fils, nommé Phadael, impatient de 
faccider a fon pere, avoit conſpire contre lui: elle 
trouva des favx temoins pour prouver la conſpira- 
tion, Le malheureux roi fit mourir ſon fils inno- 
cent. Le ſecond nomme Baleazar fut envoye a Sa- 
mos, ſous pretexte d'apprendre les mœurs & les ſci- 
ences de la Grece; mais en effet parce qu'Aſtarbe 
fit entendre au roi qu'il faloit Peloigner, de peur 
qu'il ne prit des liaiſons avec les mccontens, A peine 
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fut il parti, que ceux qui conduiſoient le vaiſſeau, 
ayant ete corrom pus par cette femme cruelle, prirent 
leurs meſures pour faire naufrage pendant la nuit; ils 
ſe ſauverent en nageant juſques a des barques etrange- 
res qui les attendotent, & ils jetterent le jeune prince 
au fond de la mer. 

Cependant les amours d' Aſtarbè n'ctoient ignorees 
que de Pygmalion, & il s'imaginoit qu'elle n'aime- 
roit jamais que lui ſeul. Ce prince {i defiant toit 
a inſi plein d'une aveugle conftance pour cette mi- 
chante femme; c'etoit l'amour qui Faveugloit juſqu'à 
cet exces. En meme tems Pavarice lui fit chercher 
des pretextes pour faire mourir Joazar, dont Altarbe 
ctoit fi paſſionnte; il ne ſongeoit qu'a ravir les richeſles 
de ce jeune homme. 

Mais pendant que Pygmalion etoit en proye a Ia 
defiance, - a l'amour & a l'avarice, Aſtarbe fe hata 
de lui ôter la vie, Elle crut qu'il avoit peut-etre de- 
cbuvert quelque choſe de ſes infames amours avec ce 
jeune homme. D'ailleurs elle ſavoĩt que Vavarice 
ſeule ſuffiroit pour porter le roi a une action cruelle 
contre Joazar; elle conclut qu'il n'y avoit pas un 
moment a perdre pour le prevenir. Elle voyoit les 
Principaux officiers du palais prets a tremper leurs 
mains dans le ſang du roi, elle entendoit parler tous 
les jours de quelque nouvelle conjuration ; mais elle 
craignoit de ſe confier 2 quelqu'un, par qui elle ſe- 
roit trahie. Enfin il lui parut plus ailure d'empoi- 
ſonner Pygmalion. 

II mangeoit le plus ſouvent tout ſeul avec elle, & 
appieEtoit lui- mème tout ce qu'il devoit manger, ne 
pouvant ſe fier qu'a ſes propres mains. II fe renfer- 
moit dans le lieu le plus recule de ſon palais, pour 
mieux cacher ſa defiance, & pour n'etre jamais ob- 
ſerve, quand il preparoit ſes repas. II n'ofoit plus 
chercher aucun des plaiſirs de la table; il ne pou- 
voit fe réſoudre a manger d'aucune des choſes qu'il 
ne ”—_ pas appreter lui-meme. Ainſi non ſeule- 
ment toutes les viandes cuites avec des ragouts par 


des cuiſiniers, mais encore le vin, le pain, le fel, 
Thuil 
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Thuile, le lait & tous les autres alimens ordinaires ne 
pouvoient étre de fon uſage. Il ne mangeoit que des 
fruits qu'il avoit cueillis lui meme dans ſon jardin, ou 
des legumes qu'il avoit ſemces & qu'il faiſoit cuire. 
Au reite, il ne buvoit Pamais d'autre eau que de celle 
qu'il puiſoit lui-meme dans une fontaine, qui ctoit 
ren ferme dans un endroit de fon palais, & dont il 
gardoit toujours la clef. Quoiqu'il parut ſi rempli 
de confiance pour Aſtarbe, il ne laiſſoit pas de fe 
precautionner contre elle; il Ja faifoit toujours man- 
ger & boire avant lui de tout ce qui devoit ſervir à 
ſon repas, aſin qu'il ne put point etre empoilonne ſans 
elle, & qu'elle n'eut aucune eſperance de vivre plus 
long-tems que lui. Mais elle prit du contrepoiſon, 
qu'une vieille femme encore plus mechante qu'elle, & 
qui Etoit la confidente de ſes amours, lui avoit fourni; 
apres quoi elle ne craignit plus d'empoiſonner le roi. 

Voici comment elle y parvint. 
Dans le moment ou ils alloient commencer leur re- 
ak cette vicille dont Pai parle, fit tout d'un coup du 
ruit a une porte. Le roi, qui croyoit toũjours qu'on 
alloit le tuer, ſe trouble, & court a cette porte pour 
voir ft elle etoit aſſez bien fermee. La vieille ſe retire ; 
le roi demeure interdit, ne ſachant ce qu'il doit 
croire de ce qu'il a entendu ; il r'oſe pourtant ouvrir 
la porte pour Ygeclaircir. Aſtarbè le raſſure, le flate 
& le preſſe de manger; elle avoit deja jette du 
Poiſon dans ſa coupe d'or, pendant qu'il toit alle a la 
porte. Pygmalion, ſclon ſa coutume, la fit boire 
la premiere ; elle but ſans crainte, fe fant au con- 
trepoiſon. Pygmalion but auſſi, & peu de tems apres 
il tomba dans une defaillance. Afﬀtarbe qui le con- 
noiſſoit capable de la tuer ſur le moiadre ſoupgon 
commenca a dechirer ſes habits, a arracher ſes che- 
veux, & a pouſſer des cris lamentables ; elle embraſ- 
ſoit le roi mourant; elle le tenoit ſerrè entre ſes bras; 
elle Parroſoit d'un torrent de larmes: car les larmes 
ne coutoient rien a cette femme artificieuſe, Enfin 
quand elle vit que les forces du roi étoient epuiſces, 
& qu'il Etoit comme agoniſant; dans la crainte qu'il 
| ne 
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ne revint, & qu'il ne vouliit la faire mourir avec lui, 
elle paſſa des careſſes & des plus tendres marques d'a- 
mitie à la plus horrible fureur ; elle fe jetta fur lui, 
& VPetouffta. Enſuite elle arracha de fon doigt Pan- 
neau royal, lui ota le diademe, & fit entrer Joazar 
à qui elle donna Pun & Pautre. Elle crut que tous 
ceux qui avoient ete attachez a elle, ne manqueroient 
pas de ſuivre fa paſſion, & que ſon amant ſeroit pro- 
clame roi. Mais ceux qui avoient ete les plus empreſ- 
ſez a lui plaire, etoient des eſprits bas & mercenaires 
qui Etoient incapables d'une — affection. D' ail- 
leurs ils manquoient de courage, & craignoient les en- 
ne mis qu' Aſtarbè $'ctoit attirez, Enfin 11s craignoient 
encore plus la hauteur, la diſſimulation & la cruaute 
de cette femme impie; chacun pour ſa propre ſurete 
defiroit qu'elle perit. 

Cependant tout le palais eſt plein d'un tumulte af- 
freux ; on entend par tout les cris de ceux qui diſent: 
Le roi eſt mort. Les uns ſont effrayez ; les autres 
courent aux armes; tous paroiſſent en peine des ſuites, 
mais ravis de cette nouvelle. La renommee la fait 
voler de bouche en bouche dans toute la grande ville 
de Tyr, & il ne fe trouve pas un ſeul homme qui re- 
grette le roi ; ſa mort eſt la delivrance & la conſola- 
tion de tout le peuple. 

Narbal, frappe d'un coup ſi terrible, deplora en 
homme de bien le malheur de Pygmalion, qui s*ctoit 
trahi lui-meme en iy livrant a Vimpie Aſtarbe, & 
qui avoit mieux aime Etre un tyran monſtrueux, que 
d'Etre, felon le devoir d'un roi, le pere de fon peu- 
ple. Il ſongea au bien de Petat, & ſe hata de rallier 
tous les gens de bien pour goppoſer a Aitarbe, ſous 
laquelle on auroit vu un regne encore plus dur que 
celui qu'on voyoit finir. 

Narbal ſavoit que Baléazar ne “toit point noyé 
quand on le jetta dans la mer. Ceux qui en 
a Aitarbe qu'il toit mort, parlerent ainſi, croyant 
qu'il 'etoit ; mais a la faveur de la nuit il &etoit ſauve 
en nageant, & des marchands de Crete, touchez de 
compaſſion, Vavozcnt regu dans leur barque. II ne'a- 
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voit pas ofe retourner dans le royaume de ſon pere, 
ſoupconnant qu'on avoit voulu le faire perir, & crai- 
gnant autant la cruelle jalouſie de Pygmalion, que 
les artifices d'Aftarbe. Il demeura long-tems errant 
& traveſti ſur les bords de la mer en Syrie, ol les 
marchands Cretois Vavoient laifle ; il fut meme oblige 
de garder un troupeau pour gagner ſa vie. Enfin il 
trouva moyen de faire ſavoir a Narbal l'état ou il 
Etoit ; il crut pouvoir confier ſon ſecret & ſa vie a 
ua homme d'une vertu ft eprouvee. Narbal mal- 
traite par le pere, ne laiſſa pas d'aimer le fils, & de 
veiller pour ſes interets; mais il n'en prit ſoin que 

ur Pempecher de manquer jamais à ce qu'il devoit 
a ſon pere, & il Pengagea a ſouffrir patiemment ſa 
mauvaiſe fortune. 

Baleazar avoit mande a Narbal: Si vous jugez 
que je puiſſe vous aller trouver, envoyez-moi un an- 
neau d'or. & je comprendrai auſſitòt qu'il ſera tems 
de vous aller joindre. Narbal ne jugea pas a propos 
pendant la vie de Pygmalion de faire venir Beleazar : 
il auroit tout hazarde pour la vie du prince & pour la 
ſienne propre; tant il etoit difficile de fe garantir des 
recherches rigoureuſes de Pygmalion. Mais auflitot 
que ce malheureux roi eut fait une fin digne de ſes 
crimes, Narbal ſe hata d'envoyer Vanneau d'or a Ba- 
leazar. Balcazar partit aufſtot & arriva aux portes 
de Tyr, dans le tems que toute la ville etoit en trou- 
ble pour ſavoir qui {uccederoit a Pygmalion. Il fut 
aiſement reconnu par les principaux Tyriene, & par 
tout le peuple. On Paimoit, non pour Vamour du 
feu roi ſon pere, qui Etoit hat univerſellement, mais 
a cauſe de fa douceur & de ſa moderation. Ses longs 
malheurs memes lui donnoient je ne ſai quel eclat, qui 
relevoit toutes ſes bonnes qualitez, & qui attendriſſoit 
tous les T'yriens en 1a faveur. 

Narbal afſembla les chefs du peuple, les vieillards 
qui formoient le conſei}, & les pretres de la grande 
Decſſe de Phenicie. Ils falverent Baleizar comme 
leur roi, & le firent proclamer par les herauts. Le 
peuple repondit par mille acclamations de joye, — 
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tarbe les entendit du fond du palais, ou elle Etoit ren- 
fermce avec ſon lache & infame Joazar. Tous les 
mechans, dont elle $'etoit ſervie pendant la vie de 
Pygmalion, PFavoient abandonnèe; car les mechans 
craignent les mechans, ven defient, & ne ſouhaitent 
point de les voir en credit, Les hommes corrompus 
connoiſſent combien leurs ſemblables abuſerotent de 
Pautorite, & quelle ſeroit leur violence. Mats pour 
les bons, les mcchans s'en accommodent mieux, 
parce qu'au moins ils eſperent trouver en eux de la 
moderation & de Vindulgence. II ne reſtoit plus 
autour d'Aſtarbe que certains complices de ſes crimes 
les plus affreux, & qui ne pouvoient attendre que le 
ſupplice. 
On forga le palais; ces ſcelerats n'oſcrent pas re- 
ſiiter long tems, & ne ſongerent qu'a S enfuir. Aſ- 
tarbe deguiſce en eſclave voulut ſe ſauver, mais un 
ſoldat la reconnut; elle fut priſe, & on eut bien de 
la peine a empecher qu'elle ne füt dechirce par le 
peuple en fureur. Deja on avoit commence à la 
trainer dans la boue; mais Narbal la tira des mains 
de la populace. Alorselle demanda à parler a Balca- 
zar, eſp-rant de Pcbloutr par ſes charmes, & de lui 
faire eſperer qu'elle lui decouvriroit des ſecrets im- 
portans. Baleazar ne put refuſer de Pecouter, D'a- 
bord elle montra avec ſa beaute une douceur & une 
madeſtie capable de toucher les cœurs les plus irritez. 
Elle flita Baleazar par les louanges les plus delicates 
& les plus infinuantes; elle lui repreſenta combien 
Pygmalion Tavoit aim.e; elle le conjura par ſes cen- 
dres d'avoir pitiè d'elle; elle invoqua les Dieux 
comme {1 elle les eat fincerement adorez; elle verſa 
des turrens de Jarme+; elle ce jetta aux genoux du 
nouveau roi. Nlais enſuite elle n'oublia rien pour lai 
rendre ſuſpects & odieux tous ſes ſerviteurs les plus 
af -Ricnnez. Ele accuſn Nirbal d'stre entre dans 
une conjaration contre Pygmalion, & d'avoir eflaye 
Je ſuborner les peuples pour fe faire roi au prejedice 
de B4!:nzar, Elle ajouta qu'il vouloit empoiſonner ce 
Icuue prince, Elle iaventa de ſemblables calomnies 
0 COLTS 
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contre tous les autres T'yriens qui aiment Ja vertu; 
elle eſpyrpit de trouver dans le cœur de Balcazar la 
meme defance & les memes ſoupgons qu'elle avoit 
vus dans celui du roi fon pere. Mais Balcuzar ne 
pouvant plus ſouffrir la noire malignite de cette 
temme, Vinterrompit, & appella des gardes. On la 
mit en priſon ; les plus ſages vieillards furent commis 
pour examiner toutes ſes actions. 

On decouvrit avec horreur qu'elle avoit empoiſonne 
& etoutle Pygmalion. 'Toute la ſuite de fa vie parut 
un enchainement continuel de crimes monſtrucux. 
On alloit la condamner au ſupplice qui eſt deſtine a 
punir les plus grands crimes dans la Phenicie, c'eſt 
d' etre brule a petit feu. Xlais quand elle comprit 
qu'il ne lui reſtoit plus aucune eſpcrance, elle devint 
ſemblable à une furie ſortie de l'enfer; elle avala du 
poi ſon qu'elle portoit toujours fur elle pour fe faire 
mourir, en cas qu'on voulut lui faire fouftrir de longs 
tourmens. Ceux qui la gardotent apperęurent qu'cl- 
le ſouffroit une violente douleur, ils voulurent la ſe- 
courir ; mais elle ne voulut jamais leur repondre, & 
elle fit figne qu'elle ne vouloit aucun ſoulagement. 
On lui parla des juſles Dicux qu'elle avoit irritez : 
au lieu de temoigner la confuſion & le repentir que 
ſes fautes mèritoient, elle regarda le ciel avec mc- 
pris & arrogance, comme pour inſulter aux 
Dieux. | | 

La rage & Vimpiete etoient peintes ſur ſon viſage 
mourant; on ne voyoit plus aucun reſte de cette 
beauté qui avoit fait le malheur de tant d'hommes; 
toutes ſes graces Ctclent effacces; ſes yeux cteirts 
rouloient dans ſa tète, & jettoient des regards fa- 
rouches; un mouvement convulſif agitoit ies Icvres, 
& tenoit ſa bouche ouverte d'une horrible grandeur; 
tout ſon viſage tire & retrcci faiſoit des grimaces 
hicicuſes; ung paieur livide, & une froideur mor- 
telle avoit ſaiſi tout ſon corps, Quelquefois elle 
ſcmbloit ſe ranimer, mats ce n'ctoit que pour pouſſer 
des hurlemens. Enſin elle expira, laiſſint remplis 
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manes impies deſcendirent fans doute dans ces triſtes 
lieux, cu les cruelles Danaides puiſent etcrnelie- 
ment de l'eau dans des vales percez ; ou Ixion tourne 
jamais ſa rode; ou Tantale brulant de ſoif, ne 
peut avaler !'cau qui $'enfuit de fes levres; ou Si- 
ſyphe roule inutilement un rocher qui re... mbe ſans 
ceſſe; & ou Tityus ſentira Eternellement dans cs 
entrailles toujours renaiflantes, un vautour qui les 
ronge. 

Balcazar, delivre de ce mon{lre, rendit graces aux 
Dieux par d'innombrables ſacrifices, Il a commence 
fon regne par une conduite toute oppoſec a celle de 
Pygmalion. 11 stſt applique a faire refleurir le com- 
merce, qui languiſſoit tous les jours de plus en plus; 
11 a pris les conleils de Narbal pour les principales af- 
faires, & n'eſt pourtant pas gouverne par lui; car il 
veut tout voir par lui meme. II ecoute tous les dit- 
ferens avis qu'on veut lui donner, & Cecide enſuite 
ſur ce qui lai paroit le meilleur. Il eſt aime des peu- 
ples. En peficdant les cœurs, il poſſede plus de tre- 
ſors que fon pere n'en avoit amaſle par fon avarice 
cruelle; car il n'y a aucune famille qui ne lui donrat 
tout ce qu'elle a de bien, il ſe trouvoit dans une 
preſſante nece ſſitè: ainſi ce qu'il leur laiſſe eſt plus A 
jui que $'il le leur otoit. II n'a pas beſoin de ſe pre- 
cautionner pour la ſuretéè de fa vie; car il a toujours 
autour de lui la plus ſure garde, qui eſt l'amour des 
peuplcs. II n'y a aucun de ces ſujets qui ne craigne 
de le perdre, & qui ne hazardat ſa propre vie pour 
conſerver celle d'un ſi bon roi. II vit heureux, & 
tout ſon peuple eſt heureux avec lui; il craint de 
charger trop ſes peuples, ſes peuples craignent de ne 
lui offrir pas une aſſez grande partie de leurs biens. 
II les laiſſe dans Pabondance, & cette abondance ne 
les rend ni indociles, ni inſolens; car ils ſont labo- 
rieux, adonnez au commerce, fermes a conſerver la 
Purete des anciennes loix. La Phenicie eſt remontce au 
plus haut point de ſa grandeur & de fa gloire. C'eſt a 
{on j-une roi qu'elle doit tant de profperitez, Narbal 
gouverne ſous lui. O Telemaque! gil vous voyoit 
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maintenant, avec quelle joye vous combleroit. il de pre- 
ſers? Quel plaifir ſcroit- ce four lui de vous renvoyer 
me gnifiquement dans votre patrie ? Ne {11+-Je pas Lew - 
reux Ce faire ce qu i voudro!t pouvoir faire lui- mem 
& J'aller dans Piile d'Ithaque mettre ſur le trene le ls 
a' Uly f-, afin qi y tegne auffi ſag: ment que Bale - 
azar regne a Tyr? 

Apres qu'Adoam evt ainſi parlc, Telemaque charme 
de l'niſtoire que ce Phenicicn vercit de raconter, & 
plus encore des marques C'amitic qu'il en recevoit 
dans fon malheur, I'embr:iſa tendremert. Entuite 
Adoam lui demanda par quelle avanture il etoit cr.tre 

dans Pille de Calypſo. Ielemaque lui fit a {an tour 


Flore de fon & part de Tyr; de fon paſſage dans 


F:fle de Cy pre; de la mani-re dont il avoit retrouve 
Aſcntor; de leur voyage en Crete; des jeux publics 
pour election d'un 10 apres Ia fuite d' Idomence; de 
la ccl.re de Vetus; de leur nauftage; du plaiſir avec 
ll quel Calypſo les avo't recus; de Iz j jalouſie de cette 
Dcefle contre une de les n; mphes. & de Faction de 
Mentor qui avoit jetté fon ami dans la mer, de: U 
vit le vaiſſcau Fhenicien. 

Apres ces entretiens, Adoam fit ſervir un magni— 
kque repas, & pour temoigner une plus grande joye, 
il raſſembla tous les plaitirs dont on pouvoit Jo. tr, 
Perdant le repas, qui fut ſervi par de jeunes Pheni- 
ciens, VeEtus de blanc & couronnez de fleurs, on biiila 
Jes plus exquis parfums de Porient, Tous les barcs 
des rameurs ctoient pleins de joùeurs de flites. A- 
chitoas les interrompoit de tems en tems par les doux 
accords de ſa voix & de fa lyre, dignes d etre entendue's 
a la table ces Dieux, & de ravir les oreilles d' Apol- 
lon meme. Les Tritons, les Nereides, toutes les 
Divinitez qui oberfſ-nt 3 Neptune, les monſtres ma- 
Tins memes ſortoient de leurs grotes humides & pro- 
fondes, pour venir en foule autour du vaiſſeau, char- 
mez par cette melodie. Une trogpe de jeunes Phe- 
niciens d'une rare beauté, & vetus de fin lin p'us 
blanc que la neige, danterent long-tems les dan'es 
de leurs pays, puis celles d'Egypte, & enmn celles 
de 
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de la Grece. De tems en tems des trompettes 
faiſoicnt retentir Vonde juſqu'aux rivages cloig- 
nez. Le ſilence de la nuit, le calme de la mer, la 
lumicre tremblante de la lune repandue ſur Ia face 
des ondes, le ſombre azur du ciel ſemè de bril- 
lantes ctoiles, ſervoient a rendre ce ſpectacle encore 
plus beau. 

Telemaque d'un naturel vif & ſenſible gotitoit 
tous ces plaifirs; mais il g'oſoit y livrer fon cœur. 
Depuis qu'il avoit eprouve avec tant de honte dans 
I'iſle de Calypſo, combien la jeuncſſe eſt promte 
a Senflamer tous les plaiſirs memes les plus in- 
nocens lui faiſoient peur; tout lui etoit- ſuſpeR. 
Il regardoit Mentor; il cherchoit ſur ſon viſage 
& dans ſes yeux ce qu'il devoit penſer de tous cc3 
plaiſirs. 

Mentor étoit bien aiſe de le voir dans cet embarras, 
& ne faiſoit pas ſemblant de le remarquer. Enfin 
touche de la moderation de Tclemaque, il lui dit en 
fouriant: Je comprens ce que vous craignez; vous 
etes louable de cette crainte: mais il ne faut pas la 
pouſſer trop loin. Perſonne ne ſouhaitera jamais plus 
que moi que vous goittiez des plaiſirs, mais des plai- 
firs qui ne vous paſſionnent, ni ne vous amoliif-nt 
point, 11 vous faut des plaiſirs qui vous délaſſent, & 
que vous goùtiez en vous poſſèdant; mais non pas 
des plaifirs qui vous entrainent. je vous ſouhaite des 
pizifirs doux & moderez, qui ne vous oten? point la 
raiſon, & qui ne vous rendent jamais ſemblable a 
une bete en fureur. Maintenant il eit a propos de 
vous dclafſer de toutes vos peines. Golitez avec 
complaitance pour Adoam les plaiſirs qu'il vous offre. 
Ejouiſſez vous, Telémaque, rejouiſl-z vous. La 
ſag ſſe n'a rien davitcre, ni d'affectè: Celt elle qui 
donne les vrais plaiſirs; elle ſeule les fait aſſaiſonner 
pour les rendre purs & durables; elle fait meler les 
jeux & les ris avec les occupations graves & {eri-uſes ; 
elle prepare le plaifr par le travail, & elle de aſſe du 
travail par le plaiſir. La ſageſſe n'a point de honte de 
parole enjouce quand il le faut. 
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En diſant ces paroles, Mentor prit une lyre, & en 
joũa avec tant d'art, qu'Achitcas jaloux laiſſa tomber 
la ſier ne de depit. Ses yeux S'allumoient, fon viſage 
troub'e changea de couleur: tout le monde eut ap- 
peu Ia pe ine & fa honte, ſi la lyre de Mentor n': tit 
enleve Fame de tous les aſſiſtans. A peine oloit-on 
reſpirer, de peur de troubler le ſilence, & de peidre 
quelque choſe de ce chant divin;z on craignoit tol- 
jours qu'il ne finit trop tot. La voix de Mentor na- 
voit aucune douceur cft.mince; mais elle etoit fl-xi- 
ble, forte, & elle paſhounvit juſqu'aux moindres 
choſes. 

I chanta d'abord les louanges de jupiter, pere & 
roi des Dieux & des hommes, qui d'un ſigne de ia 
tete ebranle Punivers. Puis il repreſenta Minerve 
qui ſort de fa tete, Ceſt-a-Gire la ſageſſ: que ce Dieu 
torme au- dedans de lui-meme, & qui ſort de lui pour 
inſtruire les hommes dociles. Mentor chanta ces ve- 
ritez d'une voix ſi touchante, & avec tant de reli 
gion, que toute l'aſſemblee crut etre tranſportce au 
plus haut de Oly mpe a la face de Jupiter, dont les 
regards ſont plus percans que ſon tonnerre. Enſuite 
il chanta le malheur du jeune Narciſſe, qui deverant. 
foilement amoureux Ge ſa propre be: ute, qu'il regar- 
doit ſans ceſſe au bord d'une fontaine, ſe conſuma 
Jui-meme de douleur, & fut change en une fleur qui 
porte fon nom, Enfin il chanta auſſi la funcite mort 
du bel Avonis, qu'un ſanglier dechira, & que Venus 
paſhonr.e: pour lui ne put ranimer en failant au cicl! 
des plaintes amcres, 

Tous ccux qui Peccouterent, ne purent retenir leurg 
larmes, & chacun ſentoit je ne ſai quel plaifir en 
pleurant. Quand il eut ce ſie de chanter, les Phe ni- 
Cicns etonnez le regardolent les uns les autres. L'un 
diſoit: c'eſt Orphee; c'eſt ainſi qu' avec une lyre il 
apprivoiſoit les betes farouches, & enlkvoit les bois, 
& !es rochers; c'eſt ainh qu'il enchanta Cerbere ; 
qu'il ſuſpendit les tourmens a'Ixion & des Danaides, 
& qu'il toucha Iinexorable Pluton, pcur tirer des en- 


ters 


Liv. VIII. TELEMAQUE. 131 


fers la belle Eurydice. Un autre }ccricit: Non, Celt 
Linus fils & Apollon. Un autre repondit: Vous vous 
trompez. Cet Apollon 1:1 meme. Jelemque n'e- 
toit gu re moins ſurpris que Jes autres; car il igno- 
roit que Mentor ſut avec tant de perfection chapter 
& jour de la lyre. Achitoas, qui avoit cu le loifir 
de cacher ſa jalouſie, commenca a donner des louanges 
@a Mentor; mais il rougit en le louant, & il ne put 
achever ſon diſcours. Mentor qui voyoit ſon trou- 
ble, prit la parole, comme s'il eut voulu Pinter- 
rompre, & tacha de le conloler, en lui donnant 
toutes les louanges qu'il meritoit. Achitoas ne fut 
point conſole; car il fentoit que Mentor le ſurpaſ- 
foit encore plus par ſa modeſtie, que par les charmes de 
{a voix. 

Cependant Telemaque dit 2 Adoam: Je me ſou- 
viens que vous m'avez parle d'un voyage que vous 
fites dans la Betique depuis que ncus fumes» partis 
d' Egypte. La Bctique eſt un pays dont on raconte 
tant de merveilles, qu'a peine peut-on les crore. 
Daignez m'apprendre ſi tout ce qu'on en dit eſt vrai. 
Je ſerai bien aiſe, dit Adoam, de vous cepeindre ce 
tameux pays digne de votre curiofite, & qui (urpatie 
tout ce que la renommee en publie. Auſſuot il com- 
menca ainſi. 

Le fluve Betis coule dans un pays fertile, & ſous 
un ciel doux, qui eſt toujours ferein, Le pays a pris 
le nom de ce Auve qui fe jette dans le grand occan, 
aſſoꝝ pres des colomnes d'[lercuic, & de cet endroit 
Gu la mer furieuſe rompant ſes digues ſepara autre- 
10is la terre de Tarfis d'avec la grande Atrique. Ce 
pays ſemble avoir conſerve les delices de Va age d'or. 
Les byvers y loft ticdes, & les rigoureux Aquilons 
n'y {o. fl-nt jamais. L'ardeur de Fété y eft toijours 
te n pee e par des Zcphirs rafraichiſſans qui vicennent 
adoucir Pair vers le milieu du jour. Ainſi toute 
Vannèr m'eſt qu'un heureux hymen du printem & 
de I'automne, qui ſemblent ſe donner la main. La 
terre dans les vallons & dans les campagnes unies 7 
porte chaque année une double meiſſon. Les che- 
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mins y ſort bordez de lauriers, de grenadiers, de jaſ- 
mins, & '-tres arbres tœüjours verds, & tonjours 
fleuris. Le mont. ones fort couvertes de troupraux 
qui fourniſſent des iaine fines, recherchdes de toutes 
les nation, connues. II y a pluſicurs mines d'or & 


d'argent dans ce beau pays: mais Jes habitans, ſim- 


ples & heureux dans leur fimplicite, ne daignent pas 
ſeulement compter I'or & Pargent pirmi leurs ri— 
cheſſes; ils n'eſliment que ce qui fert veritablemenc 
aux beſoins de Phomme. | 

Quand nous avons commence a faire notre com- 
merce chez ces peuples, nous avons trouvez for & 
argent parmi eux employez aux memes uſages que le 
fer, par exemple, pour des ſocs de charue. Comme 
ils ne faiſoient aucun commerce au-dehors, ils n'a- 
voient beſoin d'aucune monnove. Ils ſont preſque 
tous bergers ou laboure urs. On voit en ce pays peu 
&artiians, car ils ne veulent fouffrir que les arts qui 
fervent aux veritables nccefitez des hommes: encore 
meme, la plupart des hommes en ce pays, quoi qu'a- 
donne z a Pagriculture, ou a conduire des troupeaux, 
ne laiſſent pas dexercer les arts necefiaires a leur vie 
ſimple & frugale. 

Les femmes filent cette laine, & en font des ctoſtes 
fines & d'une merveilleuſe blancheur ; elles font le 
pain, appretent a manger, & ce travail leur eſt facile; 
car on ne vit en ce pays que de fruits ou de lait, 
& rarement de viande. Elles emplovent le cuir de 
leurs moutons a faire une legere chauſlure pour elles, 
pour leurs maris, & pour leurs en fans. Elles font des 
tentes, dont les unes font de N circes, & les au- 
tres d*ccorces d' arbres. Elles font & lavert tout les 
habits de la fammle; tiennenF les maiſons dans un or- 
dre & une proprete admirable. Leurs hzbits ſont 
aiſcz a faire; car en ce doux climat, on ne porte 
qu'une piece d'etoffe fine & legere, qui n'cit point 
taillee, & que chacun met a longs plis autour de ſon 
corps pour la modeſtie, lui donnant la forme qu'il 
veut, 

Les 
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| es hommes n'ont d'autres arts a exercer, outre la 
culture des terres & la conduite des troupeaux, que 
Fart de mettre le bois & le fer en œuvre; encore 
meme ne ſe fervent ils guere du fer, excepte pour les 
inſtrumens neceffaires au labourage. Tous les arts 
qui regardent ParchiteQture leur font inutiles, car ils 
ne binffer Ja mais de maiſons. Ceft, diſent-ils, Hat- 
tacher trop a la terre, que de s' faire une demeure 
qui dure beaucoup plus que nous; il ſuffit de ſe de- 
fendre des injures de Pair. Pour tous lis autres arts 
eſtimez chez les Grecs, chez les Fgyptiens, & chez 
tous les autres peuples bien policez, ils les deteſtent 
comme des inventions de la vanite & de la moleſſe. 

Q-and on leur parle des peuples, qui ont Part de 
fiire des batimens ſuperbes, des meubles d'or & d'ar- 
gent, des etoff.s ornces de brogeries & de pierres pre- 
cicuſes, des parfums exquis, des mets delicicux, des 
inſtrumens dont Pharmonie charms ; ils rẽpondent en 
ces termes: Ces peuples fort bien malheureux d'avoir 
emploze tant de travail & diinduſtrie a fe corrompre 
eux-memes, Ce ſupeiſlu amoilit, enyvre, tourmente 
ceux qui le poſſedent ; il tente ceux qui en ſont pri- 
vez, de vouloir Pacquerir par Finjuſtice & par la vio- 
lence, P'eut on nommer bien, un ſuperflu qui ne ſert 
qu'a rendre les hommes mauvais? Les hommes de ces 
pays font-ils plus ſains & plus robuftes que nous? 
Vivent-ils plus long tems? Sont-ils plus unis entre 
eux? Menent-ils une vie plus libre, plus tranquile, 
plus gaye? Au contraire ils doivent ètre jaloux les 
uns des autres, rongez par une lache & noire envie, 
toujours agitez par Pambition, par la crainte, par l'a- 

varice ; incapables des plaifirs purs & fimples, puiſ- 
qu'ils ſont eſclaves de tant de fauſſes neceflitez, dont 
Its font de -pendre tout leur bonheur. 

C'eſt ainfs, continuoit Adoam, que parlene ces 
hommes ſages, qui n'ont appris la ſageſſe qu'en tu- 
diant la Gmple nature. Ils ont horreur de notre po- 
liteſſe, & il faut avouer que la leur eſt grande dans 
leur aimable fimplici:e. Ils vivent tous enſemble ſens 
partager les terres; chaque famille et gouvernce par 
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ſon chef, qui en eſt le veritable roi. Le pete de ſa- 
mille eſt en droit de punir chacun de ſes enfans, ou 
petits enfans, qui fait une mauvaiſe action; mais 
avant que de le punir, il prend Pavis du reſte Ce la 
famille. Ces punitions n'arrivent preſque jamais; car 
Pinnocence des mceurs, la bonne foi, l'obelſſance & 
Ihorreur du vice habitent dans cette heureuſe terre. 
I! ſemble qu'Aſtrce, qu'on dit qui S'eſt retirce dans 
le ciel, eſt encore ici bas cache? parmi ces hommes, 
Il ne faut point de juges parmi eux; car leur propre 
conſcience les juge. Tous les biens font communs ; 
les fruits des arbres, les legumes de la terre, le lait 
des troupeaux, ſort des richce ſſis ft abondantes, que 
des peuples ft ſobres & ſi moderez mont pas beſoin de 
les partager, Chaque famille errante dans ce beau 
pays tranſporte ſes tentes d'un Jieu a un autre, quand 


elle a conſume les fruits, & epuiſe les paturages de 


-Ferndro't ou elle ©etoit miſe. Ainſi ils n'ont point 
d'interèts a ſcutenir les uns contre les autres, & ils 
s' aiment tous d'un amour fraternel que rien ne trou- 
ble. C'eſt le retranchement des vaines riche ſſes & 
des plaiſirs trompeurs, qui leur conſerve cette paix, 
cet:e union & cette liberté. Ils {ont tous libres, tous 
egaux. On ne voit parmi eux aucune diſtinction, 
que celle qui vient de l' experience des ſages vicillards, 
ou de la ſageſſe extraordinaire de quelques jeunes 
hommes, qui egalent les vieillards conſommez en 
vertu. La fraude, la violence, le parjure, les procès, 
les guerres ne font jamais entendre leur voix cruelle 
& empeſtèe dans ce pays cheri des Dieux. Jamais le 
ſang humain n'a rougi cette terre; a peine y voit- on 
couler celui des agncaux. Quand on parle a ces peu- 
ples des batailles ſanglantes, des rapides conquetes, des 
renverſemens d'états qu'on voit dans les autres na- 
tions, ils ne peuvent aſſez $ctonner. Quoi, diſent- 
Ils, les hommes ne ſont-ils pas aſſez mortels, ſans ſe 
donner encore les uns aux autres une mort precipitee ? 
La vie elt ſi courte, & il ſemble qu'elle leur paroiſſe 
trop longue ! Sont. ils ſur la terre pour ſe dechirer les 
uns les autres, & pour ſe rcndie mutuellement mal- 
heureux ? Au 
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Au reſte, ces peuples de la Betique ne peuvent 
comprendre qu'on admire tant les conquerans, qui 
{ubjuguent les grands empires. Quelle folie, diſent- 
ils, de mettre ſon bonheur a gouverner les autres 
hommes, dont le gouvernement donne tant de peine, 
n on veut les gouverner avec raiſon & ſuivant la juſ- 
tice! Mais pourquoi prendre plaiſir a les gouverner 
malgre eux? C'elt tout ce qu'un homme ſage peut 
fa;re que de Haſſujetter a gouverner un peuple docile, 
dont les Dieux ont charge, ou un peuple qui le prie 
d' etre comme fon pere & ſon paſteur. Mais gouver- 
ner les peuples contre leur volonte, C'eſt fe rendre 
tres miſerable pour avoir le faux honneur de les tenir 
dans I'eſclavage. Un conquerant eſt un homme que 
les Dieux irritez contre le genre humain ont donne à 
la terre dans leur colcre pour ravager les royaumes, 
pour rEpandre par tout Peffroi,. la miſere, le deſeſ- 
poir, & pour faire autant d'eſclaves qu'il y a d'hom- 
mes libres. Un homme qui cherche la gloire ne la 
trouve-t-il pas aſſcz, en conduiſant avec ſageſſe ce 
que les Dieux ont mis dans ſes mains? Croit-il ne 
pouvoir meriter des louanges qu'en devenant violent, 


injuſte, hautain, uſurpateur & tyrannique ſur tous ſes 


volſins? Il ne faut jamais ſonger a la guerre, que 
pour defendre ſa hberte. Heureux celui, qui n'etant 
point eſclave d'autrui, n'a point la folle ambition de 
faire d'autrui ſon eſclave! Ces grands conquérans 
qu'on nous depeint avec tant de gloire, reſſemblent- 
a ces fleuves débordez, qui paroiſſent majeſtueux, 
mais qui ravagent toutes les fertiles campagnes qu'ils 
devroĩent ſeulement arroſer. 

Apres qu' Adoam eut fait cette peinture de la Be- 
tique, Telemaque charme lui fit diverſes quelitions 
curieuſes. Ces peuples, lui dit-il, boivent-ils du vin? 
Ils wont garde d'en boite, reprit Adoam, car ils 
n'ont jamais voulu en faire. Ce n'eſt pas qu'ils 
manquent de raiſins: aucune terre n'en porte de plus 
delicieux: mais ils fe contentent de manger le raiſin 
comme les autres fruits, & ils craignent le vin comme 
le corrupteur des hommes. Ceſt une eſpece de poi- 

ion, - 
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ſon, diſent-ils, qui met en fureur. Il ne fait pas 
mourir homme, mais il le rend bete. Les hommes 
peuvent conſerver leur ſantè & leurs forces ſans vin. 
Avec le vin, ils courent riſque de ruiaer leur ſante 
& de perdre les bonnes mceurs. 

Telcmaque diloit enſuite: Je voudrois bien ſavoir 
quelles loix rcglent les mariages dans cette nation. 
Chaque homme, rcpondit Adoam, ne peut avoir 
qu'une femme, & il faut qu'il la garde tant qu'eile 
vit. L'honneur des hommes en ce pays depend 
autant de leur fidelite a Vegard de leurs femmes, 

ue Phonneur des femmes depend chez les autres peu. 
ples de leur fidelite pour leurs maris. Jamais peuple 
ne fut fi honrete, ni ſi jaloux de la purete. Les 
femmes y ſont belles & agreables ; mais ſimples, mo- 
deſtes & laboricuſes, Les mariages y ſont paiſibles, 
feconds, & ſans tache. Le mari & la femme ſemblent 
n'ere plus qu'une ſeule perſonne en deux corps diffe- 
rens; le mari & la femme partagent enſemble tous 
les ſoins domeſtiques. Le mart regle toutes les affaires 
du dchors, la femme ſe renferme dans ſon menage. 
Ve ſoulage ſon mari; elle paroit n'etre faite que pour 
\\plaire; elle gagne ſa confiance, & le charme 
ind ar ſa beaute que par ſa vertu; le vrai charme 
aCictc dure autant que leur vie. La ſobriete, 
ion, & les mœurs pures de ce peup'e lui 
nt-une vie longue & exemte de maladie. On 
voit des vieillards de cent & de ſix- vingts ans, qui 
ont encore de la gayetè & de la vigucur. 

Il me reſte, ajouta Tel-maque, a ſavoir com- 
ment ils font pour cviter la guerre avec les peuples 
voilins. La nature, dit Adoam, les a ſépatez des 
autres peuples, d'un cote par la mer, & de l'autre 
par de hautes montagnes vers le nord. D'ailleurs les 
peuples voiſins les reipect:nt a cauſe de leur vert 
Souvent les autres nations ne pouvant Yaccorder en— 
ſemble, les ont pris pour juges de leurs dificrends, & 
leur ont conhe les terres & les villes qu'ils diſputoient 
entre eux. Comme cette ſage nation ra jamais fait 
aucune violence, perlonne ne ie defie d'elie. 1s 

ricur, 


Liv. VIII. TELEMAQUE. 137 
rient, quand on leur parle des rois qui ne peuvent 
regler entre eux les fronticres de Icurs ctats. Peut-on 
craindre, diſent ils, que la terre manque aux hom- 
mes? Il y en aura toujours plus qu'ils n'en pourront 
cultiver. Tandis qu'il reſteta des terres libres & 
incultes, nous ne voudrions pas meme defendre les 
notres contre des voiſins qui viendroient ven fſaifir. 
On ne trouve dans tous les habitans de la Betique, ni 
orgueil, ni hauteur, hi mauvaiſe foi, ni envie d'cten- 
dre leur domination. Ainh leurs voiſins n'ont ja- 
mais rien a Craindre d'un tel peuple, & ils ne pru— 
vent eſferer de Sen faire craindre ; C'elt pourquoi 
ils les laiſſent en repos. Ce pcuple abandonneroit 
ſon pays, ou fe livreroit a la mort, plutor que d'ac- 
cepter la ſervitude, Anh il eſt autant difficile a ſul- 
1iguer, qu'il eſt incipable de vouloir ſuljuiguer les 
autres, C'eſt ce qui fait une paix proſonde cntte 
eux & leurs voiſins, 

Adoam finit ce diſcours, en racontant de quelle 
manicre les Pheniciens faiſoient Icur commerce dans 
la Betique. Ces peuples, diſoit-il, furent Etonnez, 
quand ils virent venir au travers des ondes de la mer 
des hommes etrangers qui venoicnt de f loin; 
ils nous laiflerent fonder une ville dans Viſlz de 
Gades ; ils nous recurent meme chez eux avec bonte, 
& nous firent part de tout ce qu'ils avoient, fans vou- 
loir ne nous aucun payement. De plus ils nous offri- 
ent de nous donner liberalement tout ce qui leur 
relteroit de leurs laines, apres qu'ils en auroient fait 
leur proviſion pour leur uſage. En effet il nous en 
evoyerent un riche preſent, C'eſt un plaifir pour 
eux que de donner aux Etrangers leur ſuperflu. 

Pour leurs mines, ils n'eurent aucune peine a nous 
les abandonner ; elles leur etoient inutiles. II leur 
paroiſſoit que les hommes n'etoient guere ſages Cal- 
ler chercher par tant de travaux dans les entrailles de 
la terre, ce qui ne peut les rendre heureux, ni fatis- 
tatre a aucun vrai buioin. Ne crculcz point, nous 
ditotert-11s, 1 avant dans la terre; cuntentez-vous 
de la labourer, elle vous donuera de vyeritables biens, 
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qui vous nourriront; vous en tirerez des fruits qui 
valent micux que ]'or & que Pargent, puiſque les 
hom mes ne veulent de For & de Vargent que pour en 
acheter les alimens qui ſoutiennent la vie. 

Nous avonrs ſouvent voulu leur apprendre la navi- 
gation. & mener les jeunes hommes de leur pays 
dans la Phenicie; mais ils n'ont jamais voulu que 
Icurs enfans appriſſert a vivre comme nous. Ils ap- 
prend roient, nous diſoient- ils, a avoir beſoin de 
toutes les choſes qui vous ſont devenucs neceſſaires. 
Ils voudrotent les avoir; ils abandonneroient la vertu 
pour les obtenir par de mauvaiſes induſtries. [ls de- 
viendroient comme un homme qui a de bonnes jam- 
bes, & qui perdant Phabitude de marcher, g£accou- 
tume enfin au beſoin d'etre toujours porte comme 
un malade. Pour la navigation, ils fad mirent a cauſe 
de Vinduſtrie de cet att; mais ils croyent que c*-i 
un art pernicicux. Si ces gens-la, diſent-ils, ont 
ſuffiſammeut en leur pays ce qui eſt neceſſaire a la 
vie, que vont, ils chercher en un autre? Ce qui 
ſuffit au beſoin de la nature, ne leur ſuffit il pas? Ils 
meriteroient de faire naufrage, puiſqu'ils cherchent 
la mort au milieu des tempetes, pour aſſouvir Pava- 
rice des marchands, & pour flater les paſſions des 
autres hommes. 

Telemaque etols, ravi d'entendre ce diſcours d'A- 
doam, & ſe rejouifſoit qu'il y eut encore au monde 
un peuple, qui ſuivant la droite nature fut fi ſage & fi 
heureux tout enſemble. -O ! combien ces mcaurs, 
diſoit-il, ſont-elles cloignees des mœurs vaines & 
ambitieuſes des peuples qu'on croit les plus ſages ! 
Nous ſommes tellement gatez, qu'a peine pouvons- 
nous Croire que cette fimplicite ft naturelle puiſſe 
etre veritable. Nous regardons les mceurs de ce peu- 
ple comme une belle fable, & il doit regarder les 
notres comme un ſonge monſtrueux. 


Fin du Hutieme Livre. 
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SQMMATRKR-E. 

Fenus tt wu; o trite contre Teli ma que 5 42 gemnande la 
perte a qi mais les Deſttnies ne permettant pas 
gu'il periſſe, la Dieſe © wa cncerter avec Neptune les 
moyens de Pelvigner a Ithague, on Adoam le conduiſoit. 
it: employent une Divinite t1 vnde uſe pour 2 Fre udre le 

ilate Arbamat, qui croyant arriver en - 2aque, entre 
a pleines wvoiles dans le fort des Salent:; Leur ro 
Jdomenee regoit Telemaque dans fe — ville, ou o 
P. paroit actuellement un facr Ace a Jupiter pour le 
fucces d'une guerre contre les Manduriens. Le ſac fi- 2 
cateur confultant les entrailles des wittimes, four nit 145 
eſpe rer a ldomente, & lu fait entendre qu il d 575 


bonheur a ſes deux nouveaux hotes. 


ENDANT que Telemaque & Adoam en 
tretenotent de la forte, oubliant le fommec: 
n appercevant pas que la nuit toit deja au milieu - - 
{a courſe, une Divinite ennemie & trompeuſe 125 c- 
loignoit d"Ithaque, que leur pilote Athamas cherchoit 
en vain. Neptune, quoique favorable aux Pheni- 
clens, ne pouvoit ſupporter plus long-tems que Te- 
lemague eut Echape a la tempete, qui Iavoit jettè con - 
p 2 tre 
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tre les rcchers de I'iſle de Calypſo. Venus Etoit encore 
plus irritee de voir ce jeune homme qui triomphcit, 
ayant vaincu amour & tous ſes charmes. Dans le 
tranſport de fa douleur, elle quitta Cythere, Paphos, 
Idalie, & tous les honneurs qu'on lui rend dans iſle 
de Cypre. Elle ne pouvoit plus demeurer dans des 
licux ou Tclemaque avoit mepriſe fon empire. Flle 
monte vers PI:clatant O:ympe, «cut les Dierx ctoicrt 
aſſemblez auprès du trcne de Jupiter. De ce licu 1's 
appergoivent les aſtres qui roulent ſcus Icurs piecs ; 
ils voyent le globe de la terre comme un petit «mas 
de boue. Les mers immenſes ne leur paroiſſent que 
comme des goutes d'eau, deut ce monceau de boue 
eit un peu detrempe. Les plus grands royaumes ne 
ſont a leurs yeux qu'un peu de fable qui couvre la ſur- 
face de cette boue. Les peuples innombrables & les 
plus puiſfintes armees ne {ont que comme des four- 
mis, qui ſe diſputent les unes aux autres un brin d'ber- 
be ſur ce monceau de bone. Les Immortels rient des 
affaires les plus ſcrieuſes qui agitent les foibles hu- 
mains, & elles leur paroiſſent des jeux d'enfans. 

que les hommes appellent grandeur, gloire, puiſſance, 
profonde politique, ne paroit à ces ſupremes Divinit. z 
que miſere & foible ſſe. 


C'eſt dans cette demeure ft elevce au- de ſſus de la 


terre, que Jupiter a poſe ſon trove immobile. Ses 
yeux percent juſques dans Pabime, & eclairent juſ- 
gues dans les derniers replis des cœurs. Ses regards 
doux & ſereins repandent le calme & Ja jove dans 
tout l'univers. Au contraire quand il ſecoue ſa ehe- 
velure, il ebranle le ci] & la terre. Les Dicux memes, 
eblo is des rayons de gloire qui I'environnent, ne £en 
approchent qu'avec tremblement. 

Toutes les Divinitez celeftes ctofent dans ce mo- 
ment aupres de jui, Venus fe preſenta avec tous les 
charmes qui naiſſent dans ſon ſein. Sa robe flotante 
avoit plus d'cclat que toutes les coulcurs dont Iris ſe 
. Fare a milieu des ſcoMbres nuages, quand elle vient 
promettre aux mortels affrayez la fin des tempetes, & 
leur annoncer le retour du beau-tems, ta robe croit 

nouce 
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nou'e par cette ſameuſe ceinture fur 1:que!le paroil- 
ſent les Graces. Les cheveux de la Decfle eroicnt at- 
tachez par derricre negligemment avec 2 tre ile 
d'or. us les Dieux furent ſurpris de {a beaute, 
comme © | 's re l'euſſent jamais vue, & leurs veux en 
furent Ew; 10s, comme ccux des morte's Te ſont, 

quand Phœbus apres une longue nuit vient les eclai- 
rer par ſes rayons. Ils ſe regardoient les uus les autres 
avec étonnement, & leurs yeux revenoient toujours 
ſur Venus. XIais ils appergurent que les yeux de cet- 
te Deeſſe etotent baignez de larmes, & qu'une douleur 
amere ctoit peinte ſur jon vilage. 

Cependant elle S'avangoit vers Ie trone de Jupiter 
d'une demarche-douce & lig gere, comme le vol rapide 
d'un oiſeau qui fend l'eipace immenſe des airs. II ln 
regarda avec complaiſance; il lui fit un doux N 
& fe levant il Pembrafla. Ma chere fille, lui dit-il, 
quelle eſt votre peine? Je ne puis voir vos larmes 
ians en etre touche; ne craignez point de nrouvrir 
votre cœur; vous connoillez ma tendreſſe & ma 
complaiiance. 

Venus lui Fpondit d'une voix douce, mais entre- 
coupce de pre fonds ſoupirs: O pere des Dieux & d 
hommes! vous qui voytz tout, pouvez vous ignorer 
Ce qui tau ma peine? Minerve ne veſt pas cortcnt.e 

d'avoir renveric juſqu'aux fordemens Ja fuperbe ville 
de I roye que je deſendois, & Ce S'etre engee de 
Paris, qui avoit prele's ma dent? 1 la ſichne; elle 
conduit par toutes les terres & par toutes les mers le 
nls d'Uly fle, ce crucl deſtrudcur de Trove. Tele- 
maque en accompagne. par Minerve ; c'&lt ce qui 
3 gucle ne paroiſte ici en jon rang avec les 

tres Divinitez. Elle a conduit ce jeune tcmceraire 

ans Fele de Cypre pour m'outrager; il a meprilé 
ma puiſlance; il n'a pas daigne ſeulement bruler de 
I'cr.cens fur mes autels; il a temoignc avoir horreur 
dcs feres que Fon cclebre en mon honneur; il a fer- 
me fon cœur a tous mes plaiſirs. En vain Neptune, 
pour le punir a ma pricre, a irrite les vents & les flots 
@ulittc lui. Telemaque jette par un naufrage horri- 
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be dans biſle de Calypſo, a triomphe de Pamcur 
meme que j'ayois envoyze dans cette iile pour attendr17 
le ceeur de ce jeune Grec. Ni la jcuncfle, ni les 
charmes de Calypſo & de ces nymphes, © ni les trai:s 
er flame z de Amour n'ont pu ſurmonter les art; fices de 
Niinerve. Elle Pa arrache de cette ifle; me voila con- 
forduc; un enfant triomphe de moi. 

Jupiter, pour conſoler Venus, lui dit: Il eft vrai, 
ma fille, que Minerve defend le cœur de ce jeure 
rec contre toutes les fleches de votre fils, & qu'el- 
le lui prepare une gloire que jamais jeune homme ra 
metitee. Je ſuis fache qu'il ait mepriſe vos aute le; 
mais je ne puis le ſcumettre a votre puiſſance. Je 
conicns, pour l'amour de vous, qu'il ſoit encore er- 
rant par mer & par terre, qu'il vive loin de fa patrie, 
expole a toutes ſortes de maux & de dangers: mais 
les Deſtirfs ne permettent ni qu'il periſſe, ni que ſa 
vertu ſuccombe dans les plaiſirs dont vous flatez les 
hommes. Conſolez vous donc, ma fille; ſoytz ccn- 
tente de tenir dans votre empire tant u' autres heros 
& tant C' Immortels. 

En diſant ces paroles, i! it a Venus un ſouris ple ia 
de grace & de majeſte. Un «clat de lumiere, ſem- 
blable aux plus pergans eclairs, ſorta de ſes yeux. En 
baiſant Venus avec tendreſſe il repandit une odeur 
Eambroific dont l'Olympe fut parfume. La Deeſſe 
ne put Scmpecher c' etre ſenſible a cette carefſe du 
plus grand des Dieux. Maigre ſes larmes & {a Con- 
tur, on vit la joye ſe reprandre ſur ſon viſage; elle 
baiſla ſon voile pour cacher la rougeur de 1es jours, 
& hembarras oa elle ſe trouveit, Toute Paſſemblce 
des Dieux applaudit aux paroles de Jupiter; & Ve- 
nus, ſans perdre un moment, glla trouver Neptune, 
pur concerter avec lui les moyens ce ſe venger de 
'Tclemague. 

Elle racorta a Neptune ce que Jupiter lui avoit 
dit. Je ſavois deja, rcpondit Neptune, Pordre im- 
muible des Deſtins; mais ſi nous ne pouvons abimer 


Tele maque dans les flots de la mer, du moins n'ou- 


blicns rien pour le rendre mullicurcu, & pour retar- 
der 
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der len retour a Ithaque Je ne puis conſertir a faire 
ferir le vaiſſcau Phenicien dans lequel il eſt embarque, 
Jaime les Pheuiciens, c'eſt mon peuple, nulle autre 
nation ne chiive comme ceux, mon empire. Cel! 
Far cux qu- la mer eſt deventè le lien de la ſccicté 
de tcus les peuples de la terre. Ils m'honorent 

de continuels ſacrifices ſur mes autels; ils font juttes, 
ſages & laborieux dans le commerce; ils repandent 
par tout la commodite & Fabondance, Non, De— 
Elie, je ne puis ſouffrir qu'on de leurs in ſo ſle 
raufrage; mais je {erat que le pilote perdra fa _ 
& qu Al Scloignera d'Ithaque ou it veut aller. | 
nus contente de cette Promeſſe, rit avec malignitèe, & 
retourna dais for. char volant fur les prez fleuris d'I- 
dalie, on les Graces, les Jeux & les Ris tumo oignerent 
leur joye de la revoir, danſant autour delle fur les 
fleurs qui parfument ce charmant our. 

Neptune envoya auſdtot ere Divine trompeuſe, 
ſemblable aux ſonges, excepte que les forges ne trom- 
pent que pendant le forme ell; au lieu q que cette Di- 
vinite enchante les ſens de ccux qui veillent. Ce Dieu 
mal - faiſant environne d'une foule innombrable de 
menſonges ailcz, qui voltigent autour de lui, vint 
repardre une liqueur ſubtile & enchantce ſur les yeux 
du pilote Athamas, qui conlid:roit attentivement la 
clartc de la lune, le cours des ctoiles & le rivage d' l- 
thaque, dont il decouvroit deja aſicz pres de lui les 
rochers eſcurpez. Dans ce meme moment les yeux 
du piicte ne lui montrcrent plus rien de veritable 
Un faux ciel & une terre feinte fe prcſentcrent a lui. 
Les ctoiles parurent comme ſi elles avoirnt change 
leur cours, & qu'elles fuſſent revenues ſur leurs pas. 
Tout POlympe ſembloit te mouvoir pur des loix nou- 
velles; la terre meme etoit change:. Une fauſſe 
Ithaque fe prifentoit teujours au pilote pour Pamuſer, 
tandis qu'il y'ctojgnort de la veritable. Plus il Savan- 
colt vers cette im: ge trompeuſe du rivage de Ville, 
plus cette image reculoit; elle fuyoit toujours devant 


lui, & il ne tavoit que croire de cette fuite. QA el. 
que fois il s'imaginoit entendre deja le bruit qu von fait 
: Calls 
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dans un port. Deja il fe . preparonts ſcion V'ordre 
qu'il en avoit regu, 2 aller aborder ſecretement duns 


une petite iſle qui elk aupres de la grande, pour de- 


rober ie retour de Helemaque Aux "aman« de Peiic- 
lope conjurez Contre loi. Qu-ulquetvis 11 craignolt 1C3 
Eecurils, dont cette (te de la mer eſt bo: +! & il 
lui ſembloit entendre horrible mugiſſement des va- 
gues, qui vont te briſer contre les ecue:!:, Puis tou! 
coup il remarquoit que la terre paroiſſoit encore Gol 
gnce. Les montagnes n'etoient a ſes yeux dans cet 
cloignement que comme de petits nuages, qui =—_ 
ciſſent quelque fois Thorizon pendant que le fol! ; 
couche. Aivrh Athamas etoit ctonne, & Vimprefiion 
de la Divinite trompeuſe qui charmoit fes yeux, lui 
faiioit cprouver un certain ſaiſiſſement qui lui avoit 
ec juſqu'alors inconnu. Ill ett meme tente de croſe 
qu'il ne veilioit pas, & qu'il éetoit dans Villuſion 

c'un ſorge. Cependant Neptune commanda au vent 
d'orient de ſcuffler, pour jetter le navire ſur Ic cotes 
de Iticipcrie, Le vent bci avec tant de 8 
que le navire arriva bientot {ur de rivage que Neptune 
avoit mar qu 

Deja l'. Aurore annongoit le mes deja les etoiles, 
qui craignent les ray ons du vie), & qui en font ja- 
louſe: 1 al.oient cacher dans i ocean leurs ſombres 
feu, quand le pilote Sccria: K nfin je n'en puis plus 
Gouter, nous touchons preique à Ville d'Itnaque: 
Telemaque, r. jouiſſ.z. vous; dans une heure vous 
pourrez revoir Peneiopes & peut- etre trouver Viyit: 
1cmonte fur fon troar, 

Ace eri Te.emague, qui cto:t immobile dars les 
bras du ſommcil, seecille, fe au 
vernail, embrail: le pilote, & de ſes yeux a peine £1. 
core ouverts, regarde fixement 11 Cote Votline: il g- 
mit, ne reconnoiffant - pas les rivages de ſa patfie. 
Helas! cu ſommes-nous, dit-i!? Ce. reit point-la 
ma chere Ithaque. Vous vous etes trompe, Atha- 

145 3 Vous connoiſiez mal cette cote ſi cloignee de 


votre pays Non, non, rep pon dit Athamas, je ne 
puis me tromper en conſic rant les bords de cette iſle. 
Cumbicn 
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Combien de fois ſuis-je entre dans votre port? ]J'cn 
connois juſqu'aux moindres rochers; le rivage de 
yr welt gucre micux- dans ma memoire. Recon- 
noiſl-z cette montagne qui avance; voyez ce rocher 
Gui >iicve comme une tour; n'entendez-vous pas 
la vague qui fe rampt contre ces autres rochers, lor{- 
qu'ils ſemblent menacer la mer par Ieur chute? Nlais 
ne Femarquu z-vous pas ce r de Xlinerve qui 
tend la nue? Voila la fortereſſe & la maiſon d'“ ly ſte 
votre pere. Vous yous tromrez, o Athamas, repon- 
dit lelemaque; Je vois au contraire une cote ail. z re- 
leve:, mais unie; | apper reois une ville qui n'eſt ot int 
Ithaque. O Dicux! Elt-ce ainſi que vous vous jcucz 
des hommes! 

Pendant qu'il diſoit ces paroles, tout-a coup les 
yeux d'Athamas furent changez; le charme fe rom- 
pit; il vit le rivage tel qu ll 6toit veritublement, & 
reconnut ſon erreur. Je Vavoue, o Telecmaque, 
S'ectia-t-], quelque Divinité ennemie avoit enchanté 
mes yeux: je,croyois voir Ithaque, & ſon image toute 
entiere fe preſentoit a moi; mais dans ce moment 
elle diſparoif comme un ſonge. Je vols une autre 
ville; Cclt fans doute Salente q ldomence fugitif de 
Crcte vient de fonder dans PHeſperie. JPappercois des 
murs qui £cl:vent, & qui ne ſont pas encore achevez: 
je vois un port qui n'eſt pas entierement fortiſié. 

Pendant qu 'Pthamas remargquoit les divers cuvrages 
nouveilement faits dans cette ville naiſſante, & que 
1elemaque cep'orcit fon maſheur, le vent que Nep- 


tune faiſoit ſo: Mc r, les fit entrer à pleines voiles dans 


une rade ou ils ſe trouverent a Fabri, & tout auptèes 
du port. | 

\lentor, qui n'ignoroit ni la vengeance ce Nep- 
tune, ni le cruel artifice de Verus, wavoit fait que 
ſourite de l'erreur d' Athamas. Quand ils furent dans 
cette rade, Mentor dit 2 Felemaque: Jupiter vous 


eprouve mais il ne veut pas vote peite. Au con- 
trawe, il ne Vous cProuve que pour Vous ouyr r le 
chemin de 1a gloire. Souver eZ VOUS des travaux 


«ticrcule; aycz toujours devant vos yeux ceux de 


\ vo tre 
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votre pere. Quiconque ne fait pas ſouffrir, n'a pct it 
un grand cor, II faut par votre patience & votre 
Courape laſſer la cruslle fortune qui ſe plait a vous 
perſecuter. Je crains moins pour vous les plus at- 
treules diſgraces de Neptune, que je ne craignois les 
carcfics flateuſes de la Deeſſe qui vous retenoit dans 
ſon ile. Que tardons nous? Entrons dans ce pert ; 
voict un peuple ami; c'zit chez les Grecs que nous 
arrivons: Idomen.e maltraite par la fortune aura pi- 
tic des malkeureux. Avufſtor ils entrerent dans le 
pert de Salente, cu le vaiſſcau Phenicien fut reca ſans 
peine, parce que les Phcniciens ſont en paix & en 
commerce avec tous les peuples de Punivers, 

Te em que regardoit avec adm:rition cette ville 

naiſſumce, dend able à une jeune plante, qui ayant 
ctè nuarrie par la douce roſce de la nuit, — des le 
mati + reyons du ſoleil qui viennent Pembellir; elle 
C!Oit, eile ouvre ſes tendres boutons, elle <ctend {es 
feuilic* v-rtes, elle epanouit ſes fleurs odoriferantes 
avec mile couleurs nouvelles: a chaque moment 
qu'on la voit, on y trouve un nouvel eclat. Ainſi 
florifſvit la nouvelle ville d'ldemeres ſur le rivage de 
Iz mer. Chaque jour, chaque heure elle eroiſſoit avec 
magniscence, & elle montroit de loin aux etrangers 
qui ctoient ſur la mer, de nouveaux ornemens Q'ar- 
enitecture qui s'clevoient juſqu'au ciel. Toute la 
cote * des cris des ouvriers, & des coups 
de marteau Les pierres etcient fuſpendues en Pair 
Far des 3 avec des cordes. Tous les chefs ani- 
moient le peuple au travail des que Vaurore paroiſ- 
ſoit; & le roi Idomence donnant partout ſes ordres - 
lui-meme, faiſoit avancer les ouvrages avec une in- 
Oo diligence, 

A peine je vaiſſeau Phenicien fut arrive, que les 
Cretois donnerent a Telemaque & a Mentor toutes 
les marques d'une amitic ſincere, On fe hata d'a- 
vertir Idomenee de Varrivie du fils d'Ulviſe. Le fils 
d'Uliyſſe, Yecria-t-il! d' Uly ff ce cher ami, ce ſage 
heros, par qui nous avons / tin renverſe la wille de 
Troye! Qu'on Pamene.ci, & que j- lu montre 2 

len 
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bien j'ai aime ſon pere. Avſhtot on lui preſcute 
Telemaque, qui lhi demande Vhoſpitalite, en lui di- 
ſant ſon nom. Idomence lui repondit avec un viſage 
doux & riant: Quand meme on ne m'auroit pas dit 
Q! uli vous &es, Je crois que Je vous aurois reconnu. 
Voila Ulyfle lvi-meme, voila ſes yeux pleins de ſeu, 
& dont le regard eſt ſi ferme. Voila ſon air d'abord 
tai & reſerve, qui cachoit tant de vivacite & de 
graces. Je reconnois m eme ce ſourite fin, cette ac- 
tion negligee, cette parole douce, {imple & inſinuan— 
te, qui perſuadoit avant qu'on cut Je tems de sen 
defer. Qui, vous etes le fils d'Ulyile, mais vous 
ſerez auſſi le mien. O mon fils, mon cher fils! 
quelle avanture vous amcne fur ce rivage? Eſt-ce 
pour chercher votre pere? Helas!. je nen ai aucune“ 
nouvelle. La fortune nous a perſecutez lui & moi; 
i a eu le malheur de ne pouvoir retrouver ſa patrie, 
& j'ai eu celui de retrouver la mienne pleine de la 
colere des Dieux contre moi. Pendant qu'Idome- 
nee diſoit ces paroles, il regardoit fixement Mien- 
tor, comme un homme dont le viſage ne lui etoit 
pas inconnu, mais dont il ne pouvoit retrouver le 
nom. 

Cependant Tclemaque lui repondit les larmes aux 
yeux: O roi! pardonnez-moi la doulcur que je n 
ſaurois vous cacher dans un tems, ou je ne devrois 
vous marquer que de la joye & de la reconnoiſſance 

ur vos bontez. Par le regret que vous temoignez 
de la perte d'Ulyſle, vous mapprenez vous-meme 7 
ſentir le malheur de ne point retrouver mon pere. 11 
y a deja long: tems que je le cherche dans toutes les 
mers. Les Dieux irritez ne me permettent pas de 
le revoir, ni de ſavoir Si] a fait naufrage, ni de pou- 
voir retourner a Ithaque, ou Penelope languit dans le 
deſir d'etre delivree de ſes amans. Pavois cru vous 
trouver dans Piſle de Crete; j'y ai ſù votre cruelle 
deſtinee, & je ne croyois pas devoir jamais appro- 
cher de T'Heſperie, ou vous avez fonde un nouveau 
royaume. Mats la fortune, qui fe joue des hommes, 
& qui me tient errant daus tous les pays loin cha- 


gue, 
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cue, m'a enfin jette, ſur vos cotes. Parmi tous les 
maux qu'elle m'a faits, c'e!t celui que je ſupporte le 
plus volcntiers. Si elle m'eloigne de ma patrie, du 
moin> elle me fait connohre le plus genereux de tous 
les tois. 

A ces mots Idcmence embraſſa tendrement Te'e- 
maque, & le menant dans fon palais, il lui dit: Quel 
eſt donc ce prudent vieillard qui vous accompagne ? 
I me ſemble que je Pai vu autrefois. C'eſt Mentor, 
repliqua Telemaque, Mentor ami d'Ulyfle, a qui il 
a config mon enfance. Qui pourroit vous dire tout 
ce que je lui dois ? 

Auſſi ot Idomence $'avance, tend la main a Men- 
tor: Nous nous ſommes vus, dit il, autrefois. Vous 
ſouvencz-vous du voyage que vous fites en Crete, & 
des bons conieils que vous me donnates ? XIais alors 
Tardeur de la jeunfir, & le gout des vains plaiſirs 
m'enatrainolent, II a falu que mes malheurs m'ayent 
inhtruit pour m'apprendre ce que je ne voulois pas 
croite. Plat aux Dieux que je vous euſſe cru, 0 
ſage vieillard! Mais je remarque avec etonnement 
que vous r'etes preſque point change depuis tart 


d'annces ; Celt la meme fraicheur de viſage, la 


meme taille droite, la meme vigucur; vos chcveux 
ſculement ont un peu blanchi. 
rand roi, repondit Mentor, ſi j'ctois flateur, te 


vous dirois de meme, que vous avez conſerve cette 


fleur de jeuneſſe qui-eclatoit fur votre viſage avant le 
ſiege de 'Troye ; mus f'almerois mieux vous deplaire 
que de bleſſer la ver. Dyailleurs je vois par votre 


ſ.ge diſcoats que vous n'aimez pas la flaterie, & 


qu'on ve hazarde rien en vous parlant avec finccrite. 
Vous cics bien change, & Jaurois eu de la peine 
à vous reconnoitre. Jen connois clairement la 
cauſe; c'eſt que vous avez beaucoup ſouffort dans 
vos malheurs. Alais vous avez bien gnpne en ſouf— 
frant, puiſque vous avez acquis la ſageſſe. On dait 
ſe conſober aiſfement des rides qui vienneut fur le vi- 
ſage, pendant que le ene & ic ſortifſe dans 
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la vertu. Au reſte, ſachez que les rois Vuſent tot - 
jours plus que les autres hommes. Dans Padverlite, 
les peines de Peſprit & les travaux du corps les fort 
vieillir avant le tems. Dans la proſperite, les delices 
d'une vie molle les uſent bien plus encore que tous 
les travaux de la guerre. Rien n'«ſt ſi mal ſain que 
les plaifirs ou Von ne peut ſe moderer. De la vient 
que les rois, & en paix & en guerre, ont toujours des . - 
peines & des plaifirs, qui font venir la vieillfle avant 
Page ou elle doit venir naturellement. Une vie ſo- 
bre, modcree, ſimple, exemte d'inquictudes & de 
paſſions, reglce & laborieuſe, retient dans les mem- 
bres d'un homme ſage la vive jeuneſſ-, qui ſans ces 
precautions eſt tojours prete a s'envoler fur les a iles du 
tems, 

/ 1domence charme du diſcours de Rlentor Feut e- 
coute long tems, ſi on ne tut venu Pavertir pour un 
ſacrifice qu'il devoit faire a Jupiter, Telemaque & 
Alentor le ſuivirent, environncz d'une grande foule de 
peuple, qui conſidèroit avec empreſſement & cutio- 
ſite ces deux ctrangers. Les Salentins fe diſoient 
les uns aux autres: Ces deux hommes {ont bien dif- 
ferens. Le jeune a je ne ſai quoi de vif & d'aima- 
ble; toutes les graces de la beauté & de la jeuneſſe 

| ſont 1Epandues 40 ſon viſage & ſur fon corps: mais 

N cette beaute n'a rien de mou ni d'cffemine, Avec 
cette fleur fi tendre de la jeuneſſe, il paroit vigoureux, 
robuſte, endurci au travail. Cet autre, quoique bicn 
plus age, n'a encore rien perdu de ſa force. Sa mine 
paroit d'abord moins haute, & ſon viſage moins gra- 
cieux: mais quand on le regarde de pres, on trouxe 
dans ſa ſimplicitè des marques de ſageſſe & de vertu, 
avec une nobleſſe qui tonne. Quand les Dieux ſont 

4 deſcendus ſur la texre pour fe communiquer aux mor- 

tels, ſans doute qu'ils ont pris de telles f gures d'&tran- 
gers & de voyageurs. h 

Cependant on arrive dans le temple de ſupiter. 

qu*ldomence, du ſang de ce Nieu, avoit orne avec 

beaucoup de magnificence. II ctoit environne d'un 

double rang de colomnes de marbre jaſpe. Les cha- 
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iteaux Etoient dargent. Le temple Etoit tout in- 
cruilè de marbre avec des bas-reliets, qui repreſen- 
toient Jupiter change en taureau, le raviſſement 
d' Europe, & ſon paſſage en Crete au travers des flots. 
Ils ſembloient reſpecter Jupiter, quoiqu'il füt ſous 
une forme etrangere. On voyoit enſuite la naiſſance 
& la jeuneſſe de Minos; enfin ce ſage roi donnant, 
dans un age plus avance, des loix a toute ſon iſle pour 
la rendre a jamais floriſſante. Ielemaque y remar- 
qua auſſi les principales avanturcs du ſiege de Troye, 
ou Idomenee avoit acquis la gloire d'un grand capi- 
taine. Parmi ces repreſentations de combats, i] chercha 
ſon pere; il le reconnut prenant le chevaux de Rheſus 


que Diomcde venoit de tuer ; enſuite diſputant avec 


Ajax les armes d' Achille devant tous les chefs de 
Farmee Greque aflemblez; enfin ſortant du cheval 
fatal pour verſer le ſang de tant de Troy ens. 
Telemaque le reconnut d'abord a ces fameuſes ac- 
tions, dont il avoit ſouvent oui parler, & que Men. 


tor meme lui avoit racontees. Les larmes coulerent 


de ſes yeux; il changea de couleur; ſon viſage pa- 
rut trouble. Idomenee Opponents quoique Telc- 
maque fe detournat pour cacher fon trouble, N'ayez 
point de honte, lui dit Idomenee, de nous laiſſer voir 
combien vous Etcs touche de la gloire & des mal- 
heurs de votre pere. 

Cependant le peuple gafſembloit en foule ſous ces 
vaſtes portiques, formez par le double rang de colom- 
nes qui environnoient le temple. Il y avoit deux 
troupes de jeunes garęons & de jeunes filles, qui chan- 
toient des vers a la louange du Dieu qui tient dans 
ſes mains la foudre. Ces enfans choiſis de la figure 
la plus agrtable, avoient de longs cheveux flotans 
fur leurs épaules. Leurs tetes Etojent couronnees 
de roſes & parfumees: ils etotent tous vetus de blanc. 
Idomenee faiſoit a Jupiter un facrifice de cent tau- 
reaux, pour fe le rendre favorable dans une guerre 
qu'il avoit entrepriſe contre ſes voifins. Le ſang des 
victimes fumoit de tous cotez: on le voyoit ruiſteler 


dans les profondes coupes d'or & d'argent. | 
| | 5 * 
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Le vieillard Theophane, ami des Dieux, & pre:re 
du temple, tenoit pendant le ſacrifice fa tete couverte 
d'un bout de fa robe de pourpre. Enſuite il con- 
ſulta les entrailles des victimes, qui palpitoient encore. 
Puis tant mis fur le trepied ſacre: O Dieux! ge- 
cria til, quels font donc ces deux «trangers que le 
ciel envoye en ces lieux? Sans eux la guerre entrefriſe 
nous ſetoit funeſte, & Salente tomberoit en ruine avant 
que d achever d' etre elevce fur ſes fondemens. Je vois 
un june heros que la ſageſſe mene par la main; il 
n'elt pas permis à une bouche mortelle d'en dire 
C'avantage. 

En diſant ces paroles, ſon regard etoit farouche, 
& les yeux ctincelans; il ſembloit voir d'autres ob- 
jets que ceux qui paroiſſoĩent devant lui; fon viſage 
toit enflame; il etovit trouble & hors de lui mème; 
ſes cheveux Etoicnt hériſſez, fa bouche ecumante, ſes 
bras levez & immobiles. Sa voix eimue ctoit plus 
forte qu' aucune voix humaine; il etoit hors d'haleine, 
& ne pouvoit tenir renfermè au dedans de lui Peſprit 
divin qui Pagitoit. 

O heureux Idomenee, &ccria-t-il encore! Que 
vois jc! Quels malheurs evitez! Quelle douce paix 
au-dedans, mais au dehors quels combats! Quelles 
victoires! O Telemaque ! tes travaux ſurpaſſent ceux 
de ton pere; le fier ennemi gemit dans la pouſſisre 
ſous ton glaive; les portes d'airain, les inacceſſibles 
ramparts tombent a tes pieds. O grande Deeſle, 
que fon pere. O jeune homme! tu reverras en- 
fin. A ces mots la parole meurt dans ſa bouche, 
& il demeure comme ma'gre lui dans un ſilence plein 
d'ctonnement. 

Tout le peuple eſt glace de crainte; Idomenee 
tre mblant n'vſe lui demander qu'il ackeve. Tele- 
maque meme ſurpris comprend a peine ce qu'il vient 
d'cntendre; a peine peut il croire qu'il ait entendu 
ces hautes predictions. Mentor eſt le ſeul que 'eſ- 
prit divin n'a point etorne. Vous entendez, dit-il 
a Idoménce, le deflcin des Diedx. Contre quelque 
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nation que vous ayez a combatre, la victoire ſera 
dans vos mains, & vous devrez au jeune fils de vo- 
tre ami le bonheur de vos armes. N'en ſoyez point 
jaloux ; profitcz ſeulement de ce que les Dieux vous 
donnent par lui. 

Idomence n'ctant pas encore revenu de fon étonne- 
ment, cherchoit en vain des paroles; ſa langue de- 
mcuroit immobile. Telemaque plus prompt dit a 
Nlentor: Tant de gloire promiſe ne me touche 
point; mais que peuvent donc {:gnifier ces dernieres 
paroles: Tu reverras ? Eft-ce mon pere, ou ſeulement 
Ithaque ? Helas ! que n'a-t il acheve! il m'a laifſe plus 
en Coute que je n'etois. O Ulyſſe! o mon pere! fe- 
Toit ce vous- meme que je dois revoir? Seroit-1] vrai? 
Atais je me flate; cruel oracle! tu prens plaiſir a te 
Jover d'un malheurcux ; encore une parole, & j'etois 
au comble du bonkcur, 

Mentor lui dit: Reſpectez ce que les Dieux de- 
couvrent, & n'cntreprenez pas de decouvrix ce qu'ils 
veulent cacher, Une curioſitè temeraire merite d'e- 
tre confondue. C'eit par une ſageſſe pleine de bonte 
que les Dieux cachent aux foibles hommes leurs deſti- 
nces dans une nuit impenetrable. Il eſt utile de pre- 
voir ce qui dcpend de nous pour le bien faire; mais 
il n'eſt pas moins utile d'ignorer ce qui ne depend pas 
de nos ſoins, & ce que les Dieux veulent faire de 
nous. 

Telémaque touché de ces paroles fe retint avec 


beaucoup de peine. Idomence, qui étoit revenu de 


ſvn ctonnernent,. commenca de ſon cote a lover le 
grand Jupiter, qui lui avoit envoye le jeune Telc- 
maque & le ſage Mentor pour le rendre victorieux 
de ſes ennemis. Apres qu'on eut fait un magnifique 
repas, qui ſuivit le ſacriñce, il parla ainh aux deux 
Etranpers : 

Pavoue que je ne connoiſſois point encore aſſez 


art de régner, quand je revins en Crete aprcs le. 


feye de Troye. Vous ſavez, chers amis, les malheurs 
qui m'vnt prive de regner dans cette grande ifle, puiſ- 
que vous mwr'aflurez que vous y avez été depuis que 
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Jen ſuis parti. Encore trop heureux, fi les coups les 
plus cruels de la fortune ont iervi a m'inſtrune & a 
me rendre plus modere! Je traverſai les mers, com- 
me un fugiuf, que la vengeance des Dieux & des 
homm: Spourſuit. Toute ma grandeur paſſce ne ſer- 
voit qu'a me rendre ma chite plus honteuſe & plus 
inſupportable. Je vins refugier mes Dicux Penates 
ſur cette cõte delerte, ou je ne trouvai que des terres 
incultes couvertes de ronces & d'<epines, des forets 
aui anciennes que la terre, des rochers preſque inac- 
ceſſibſes cu fe retiroient les betes farouches. Te tus 
reduit a me rejouir de poſſeler, avec un petit nombre 
de ſoldats & de compagnons, qui avoicnt bien voulu 
me ſuivre dans mes malheurs, cette terre ſau vage, & 
d'en ſaire ma patrie, ne pouvant plus cfperer de tc 
jamai» cctte iſle fortunce, ou les Dicux m'avoie 
fait naitre pour y rcgaer. H+las! diſois je en mei- 
meme, quel changement! Quel exemple terrible ne 
ſui:-je point pour les rois ! II faudroit me montre: 
a tGus ceux qui regnent dans le monde, pour les in- 
ltruire par mon exemple. Ils $'imaginent navoir 
rien a craindre a caule de leur elevation au-deſſus di 
relte des hommes. He! c'eſt leur elevation mem: 
qui falt qu'ils ont tout a craindre. eteis eral d: 
mes ennemis, & aime de mes ſujets. Je Comma.» 
dois a une nation-puiflante & belliqueuſe. La renur- 
mee avoit porte non nom dans IQtpavs 1.5 p; or 
loigncz. Je regnois dans une ifle fertile & Qulicieuie. 
Cent villes me donnoient chaque annce vn tribut de 
leurs richeſſes; ces peuples me eee rode 
etre du fang de Jupiter, ne dans leur pays. II 
motent comme le petit-fils du ſage Niinos, dont tis 
loix les rendent ſi puiſſans & ſi heureux. Que man- 
quoit- il a mon bonheur, ſinon d'en ſavoir jouir avec 


moderation ? Mais mon orgucil & la flaterie que j'ai 


Ecoutee, ont renverſe mon trone. Ainſi tombetont 
tous les rois qui ſe livreront à leurs defirs, & aux con- 
ſeils des eſprits flateurs. Pendant le jour je tachois 
de montrer un viſage gai, & plein d'eſperance pour 
ſoutenir le courage de ceux qui m'avoient ſuivi Fat- 
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ſons, leur diſois je, une nouvelle ville, qui nous con- 
ſole de tout ce que nous avons perdu. Now ſommes 
environnez de peuples, qui nous ont donne un bel 
exemple pour cette entrepriſe. Nous voyons Ta- 
rente qui z'cleve aflez pre: de nous. C'cſt Phalante 
avec ſes Lacccemoniens, qui a fonde ce nouveau roy - 
aume. Philoctete donne le nom de Petilie a une 
grande ville, qu'il batit fur la méme cote. Mcta- 
ponte eſt encore une ſemblable oolonie. Ferons nous 
moins que tous ces <trangers errans comme uous *? 
La fortune ne nous eſt pas plus rigoureuſe. 

Pendant que je tachois d'adoucir par ces paroles les 
peines de mes compagnons, je cachois au fond de 
mon cœur une doulcur moriclle. C'ctoit une con- 
ſolation pour moi que la lumicre du jour me quittät, 
& =_ la nuit vint m'enveloper de ſes ombres pour 
deplorer en liberts ma miſcrable deftinez. Deux 
torrens de larmes ameres coulotent de mes yeux, & 
le doux ſommeil m' toit inconnu. Le lendemain is 
recom mengois mes travaux avec une nouvelle ardeur. 
Voila, Mentor, ce qui fait que vous m'avez trouve 
ſi vieilli. ; | 

Apres quyJdomence eut acheve de raconter ſes 
peines, il demanda a Telemaque & a Mentor leurs 
ſecours dans la guerre ou il fe trouvoit ergage, Te 
vous renvoysrai, leur diſoit-il, a Ithaque ces que la 
guerre ſera finie. Cependant je ferai partir des vaiſ- 
ſeaux vers toutes les cotes les plus Eloignees pour ap- 
prendre des nouvelles d'Ulyſſe. En quelque endroit 
des terres connues que la tempete ou la colcre de 
quelque Divinite Pair jetts, je ſaurai bien Fen retirer. 
Plaiſe aux Dieux qu'il ſoit encore vivant ! Pour vous, 
je vous renvoyeral avec les meilleurs vaiſicaux, qui 
ayent jamais été conſtruits dans Piſle de Crete ; ils 
ſont faits du bois coupe ſur le veritable mont Ida, 
on Jupiter naquit. Ce bois ſacre ne ſauroit perir 
dans les flots : les vents & les rochers le craignent & 
le reſpectent. Neptune meine dans fon plus grand 
courroux n'oferoit ſoulever les vagues contre lui. Aſ- 
ſurez-vous donc que vous retournerez heureutemenr 
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à Ithaque fans peine, & qu' aucune Divinite enne mie 
ne pourra plus vous faire errer ſur tant de mers. Le 
trajet eſt court & faci e. Renvoycz le vaiſſeau Phe- 
nicien qui vous a port 2 jaſqu'ici, & ne ſongez qu'a 
acqucrir la gloire d tablir le nouveau royaume d' da- 
mene, pour re parer tous ſes malheurs, Ct a ce 
prix, © fils d' Uiyſſe, que vous ſerez jg digne de 
votre pere. Quand meme les Deltinecs ripgoureuſes 
Vauroient deja fait deſcendre dans le ſombre royzume 
de Pluton, toute la Grece charmce croira le revoir 
en vous. 2 

A ces mots, Telemaque interrompit Idomenee, 
Renvoyons, dit-il, le vaiſſeau Phenicien. Que tar- 
Gons-ricus A prendre les armes pour attaquer vos en- 
nemis? Ils ſont devenus les notres. Si nous avons 
tte victorieux en combatant dans lad Sicile pour A- 
ceſte Troyen & ennemi de la Grece, ne ſcrons-nous 
pas encore plus ardens & plus favoritez des Dieux, 
quand nous combatrons pour un des heros Grece, 
qui ont renverſe Pinjuite ville de Priam ? Loracle 


que nous venons d'entendre ne nous permet pas d'en 


douter. 


Fin du Neuvieme Livre, 
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Liamenie informe Mentor du ſujet de la guerre contre 
les Manduriens. Il lui raconte que ces peuples lui a- 
vcient cede q abord la wte de © Heſperie ou il a find: 
fa ville; qu'ils 5 etoient retirex ſur les montagnes di- 
fines, ou quelquer-uns des leurs ayant te maltraitex 
par une troupe de Jes gens, cette nation lui avoit d- 
pute deux wieiliards, avec leſquels il await regle des 
articles de faix ; qu apres une infrattien d ce traits 
faite par ccum des fiens gui ignoratent, ces peuples 
ſe pre parcient a lui faire la guerre. Pendant ce re- 
cit d Idomente, les Manduriens qui H etoient hatez de 1 
prendre les armes, ſe pri ſentent aux portes de Salente 
Neſtor, Philoctete & Phalunte, qu Idem nie creyoit 
neut ret, ſont contre lui dans l armee des Manduriens. 

Mentor ſort de Salente, S wa feul propoſer aux en1:s- ? 
mis des conditions de paix. 


ENTOR regardant d'un il doux & tran- * 
quile Telemaque, qui etoit deia plein d'une 
noble ardeur pour les combats, prit ainſi la parole: 
Je ſuis bien aiſe, fils d'Ulyfle, de voir en vous une 


A 


n belle paſſion pour la gloire; mais ſouvenez- vous 


que 1 
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que votre pere ren a acquis une ſi grande parmi les 
' Grecs au ſiége de Troye, qu'en ſe montrant le plus 
ſage & le plus modere d'entre cux, Achille, quoi- 
gu Binvincibſe & in vulnerable, quoique ſur de porter 
la terreur & la mort par-:out ou il combatoit, n'a 
# prendre la ville de Troye. Il eſt tombe lui-meme 
aux pieds de murs de cette ville, & elle a triomphe 
du vainqueur d' Hector. Mais Ulyſſe, en qui la pru- 
dence. conduiſoit la valeur, a porte la flame & le fer 
au milieu des Troyens, & c'eſt a ſes mains qu'on 
doit la chute de ces hautes & ſuperbes tours, qui me- 
nacerent pendant dix ans toute la Grcce conjarce. 
Autant que Xlinerve eſt au deſſus de Mars, autant 
une valcur diſeréte & prevoyante ſurpaſſe t elle un 
courage bouillant & farouche. Cummencons donc 
par nous inſtruire des circonſtances de cette guerre 
qu'il faut foutenir, Je ne refuſe aucun peril : mais 
je creis, 0 Idomen.e, que vous devez nous expliquer 
premicrement ſi votre guerre ef Jute! ; enſuite contre 
qui vous la faites; & evfin queiles ſont vos forces 
Pour en eſperer un hevureux lucces. 
Idomenee lui repondit: Quand nous arrivames ſur 
cette cote, nous y trouvames un peuple ſauvage, qui 
erroit dans les forets, vivant de ſa chaſſe & des fruits 
que les arbres portent d'eux-memes. Ces peuples, 
qu'on nomme les Manduriens, furent epouvantez, 
voyant nos vaiſſeaux & nos armes. Ils fe retirerent 
dans les montagnes: mais comme nos ſoldats ſurent 
curicux de voir le pays, & voulurent pourſuivre des 
cerfs, ils rencontrerent = ſauvages fugitits. Alors 
les chefs de ces ſauvages leur dirent : Nouy avons a- 
bandonns les doux rivages de la mer pour vous les 
ceder: il ne nous reſte que des montagnes preſque 
inacceſſibles; du moins eft-i] juſte que vous nous y 
latifi-z en paix & en liberté. Nous vous trouvons 
errans, diſperſez & plus foibles que nous: il ne tien 
droit qu'a nous de vous «gorger, & d'oter meme a 
vos compagnons la connbiſſance de votre malheur. 
Mais nous ne voulons point tremper nos mains dans 
le ſang de ceux qui ſont hommes auſſi- bien que nows. 
Allca, 
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Allez, ſouvenez- vous que vous devez la vie à nos ſen- 
timens d'humanite. N'oubliez jamais que c'clt d'un 
peuple que vous nommez groſſier & ſauvage, que vous 
rece vez cette leon de moderation & de generolite, 

Ceux d'entre les notres qui furent ainſi renvoyez 
par ces barbares, revinrent dans le camp, & raconte- 
rent ce qui leu: toit arrive. Nos ſoldats enbfurent 
emus; ils curent honte de voir que des Cretois düſ- 
ſent la vie a cette troupe d'hommes fugitifs, qui leur 
paroiſſoit reſſembler plutot a des ours qu'a des hom- 
mes. Ils ſen allerent ala chaſſe en plus grand nombre 
que les premiers, & avec toutes fortes d'armes, Bien- 
tot ils rencontrerent les ſauvages, & les attaquerent, 
Le combat fut cruel. Les traits voloient de part & 
d'autre comme la .grele tombe dans une campagne 
pendant un orage. Les ſauvages furent contraints 
de fe retirer dans leurs montagney eſcarpees, ou les 
not res n'oſèrent ꝰengager. 

Peu de tems apres, ces peuples envoyerent vers 


moi deux de leurs plus ſages vieillards, qui venoient 


me demander la paix: I's m'apporterent des prelens ; 
c'Etoit des peaux de betes farouches qu'ils avoient 
tuces, & des fruits du pays. Apres m'avoir donne 
leurs préſens, il parlerent ainſi: 

O roi, nous tenons, comme tu vois, dans une 
main I'cpe2, & dans Pautre une branche d'olivier. 
(En effet ils tenoient Pun & Pautre dans leurs 
mains.) Voila la paix, ou la guerre; choiſis; nous 
aimerions mieux la paix. Ceit pour l'amour d'elie 
que nous n'avons point eu honte de te ceder le doux 
rivage de la mer, ou le ſoleil rend la terre fertile, 
& produit tant de fruits delicicux. La paix eſt plus 
douce que tous ces fruits. C'eſt pour elle que nous 
nous ſommes retirez dans ces hautes mont:gnes tou- 
jours couvertes de glace & de neige, ou l'on ne volt 
jamais, ni les flzurs du printems, ni les riches fruits 
de l'autompe. Nous avons horreur de cette bruta- 
lite, qui ſous de beaux noms d' ambition & de gloire 
va follement ravager les provinces, & repand de ſang 
ds hommes qui font tous fleres, Si cette fauſſe 
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ploire te touche, nous n'avons garde de te Venyier ; 
nous tc p'aignons, & nous prions les Dieux de nous 
pr« ſerver d'une furtut ſemblable. Si les ſeiences que 
les Grecs apprennent avec tant de ſoin, & ſi la po- 
lite {ſe dont ils ſe piquent ne leur inſpire que cette de- 
teftable injoſtice, nous nous croyons trop heureux de 
n'avoir point ces avantages: Nous ferons gloire d'é- 
tre toujours 1gnofans & barbares, mais juſtes, bu- 
mains, fidelcs, deſintertſſez, accoutumez a nous con- 
tenter de peu, & a mepriler la vaine del icateſſe qui fait 
qu'on a beſoin d'avoir beaucoup. Ce que nous eſti- 
mons, c'cſt la ſante, la frugalite, la 1: berte, la vigucur 
du corps & de l'eſprit. C'eſt amour de la vertu, la 
crainte des Dieux, le bon naturel pour ros proches, 
Pattachement a nos amis, la fidelite pour tout le 
monde, la mod-rativn dans la profpcritc 
Cans les malheurs, | le COUTAPE POUT cüjou rs har- 
diment la verite, Fhorreur de la flaterie. V otla quels 
ont les peuples que nous Voffrons pour voiſins & pour 
a licz. Si les Dieux irritez Vaveuglent juſqu'a te faire 
refuier la paix, tu apptendras, mais trop tard, que 
les gens qui aiment par moderation la paix, ſont les 
plus redoetables dans la guerre. 

Pendant que ces vieillards me parloient ainſi, je ne 
pouvois me ſaſſer de les regarder. Ils avdient la barbe 
Jongue & niegligee, les cheveux plus courts, mais 
blancs ; les ſourcils epais, les yeux vifs, un regard & 
une contenarce ferme, une parole grave & pleine 
d'autorité, des manieres ſimples & ingonues. Les 
ſourrures, qui leur ſervoient a'habit, Etoient nouces 
fur l' paule, & laiſſoiont voir des bras plus nerveux, 
& des muſcles mieux. nourris que ceux de nos athlc- 
tes. Je repondis a ces deux cnvoyez, que je defi- 


„la fermcte 


. rois la paix. Nous reglämes enf-mble de bonne foi 


plufieurs c conditions; nous en primes tous les Dieux 
4 te moins, & je renvoyai ces hommes chez cus avec 
des preſens, Mais les Dieux, qui m'avoient chaſſe du 
royaume de mes ancetres, netoi-nt pas encore laſ- 
ſez de me periccucer. Nos chaſſcurs, qui ne pou- 
voient pas Ecre ſitot avertis de la paix que nous ve- 
5 nions 


PAverne, & dont le poiſon eſt mortel. Pour ceux de 
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nions de faire, repcontrerent le meme jour une 
grande troupe de ces barbares qui accomp3gnoient 
leurs envoyez, lorſqu'ils revenoi-nt de notre camp; 
ils les attaquerent avec fureur, en tuerent une partie, 
& pourſuivirent le reſte dans les bois. Voila la guerre 
rallumce. Ces barbares croyent qu'ils ne peuvent plus 
ſe fier ni a nos promeſſes, ni a nos ſermens. 

Pour etre plus puiſſans èontre nous, ils app-llent 
a leurs ſecours ges Locricns, les Apuliens, les Luca- 
niens, les Brutiens, les peuples de Crotone, de Ne- 
rite, & de Brindes. Les Lucaniens viennent avec 
des chariots armez de faux tranchantes. Parmi les 
Apulicns, chacun eſt couvert de quelque peau de 
bete farouche qu'il-a tuce: ils portent des maſſues 
pleines de gros rœuds, & garnies de pointes de fer; 
is ſont preique de la taille des gcants, & leurs corps 
ſe rendent ft robultes, par les excrcices penibies adi- 
quels 1's Sadonn:nt, que leur ſcule vue cpouvante, 
Les Locriens, venus de la Grece, fentent encore 
leur origine, & font plus humains que les autres: 
mais ils ont joint a PexaQte diſcipline des trowpes 
Greques, la vigueur des B:rbares, & Paabitude de 
mener une vie dure, ce qui les rend invincibles. I's 
portent des boucliers legers qui ſont faits d'un tiſſu 
d'ozier, & couverts de peaux; leurs épces ſunt 
longues. Les Brutiens ſont legers a la courſe comme 
les cerfs, & comme les daims. On croiroit que 
Vherbe meme la plus tendre n'eſt point foule? ſous 
leurs picds ; a peine laiſſent- ils dans le fable quelques 
traces de leurs pas. On les veit tout-a-coup fondre 
ſur leurs ennemis, & puis di{paroitre avec une égale 
rapidite. Les peuples de Crotone ſont adroits à 
tirer des fleches. Un homme ordinaire parmi les 
Grecs ne pourroit bander, un arc tel qu'on en voit 
communcinent chez les Crotoniates; & f1 jamais 


ils sappliquent a nos jeux, ils y remporteront les prix. 


Leurs fieches ſont trempecs dans A ſuc de certaines 
herbes venimeuſcs, qui viennent, dit-on, des bords de 
Nerite, de Meiſapie, '& de Biindes, ils wont en par- 

tage 
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tage que la force du corps, & une valeur ſans art. Ies 
cris qu'ils pouſſent juſqu' u ciel, a la vue de leurs en- 
nemis, ſont affreux. Ils ſe ſervent aſſez bien de la 
fronde, & ils obſcurciſſent l'air par une grele de pierres 
lancces, mais ils combatent ſans ordre. Voila, Men- 
tor, ce que vous defirez de ſavoir. Vous connoiſſez 
maintenant Porigine de cette guerre, & quels ſont nos 
ennemis. ; 

' Apres cet (clairciſſement, Tclemaque impatient 
de combatre, croyoit n'avoir plus qu'a prendre les 


armes. Mentor le retint encore, & parla ainſi a 


Idomenee: D'ou vient donc que les Locriens memes, 
peuples ſortis de la Grece, S\uniflent aux Barbares 
contre les Grecs? D'ou vient que tant de colonies 
Acuriſſent ſur cette cote de la mer, fans avoir les 
memes guerres que vous a ſoutenir? O Idomence, 
vous dites que les Dieux ne ſont pas encore las de 
vous perſccuter; & moi je dis qu'ils n'ont pas en- 
core acheve de vous inſtruire. Tant de malheurs 
que vous avez ſoufferts ne vous ont pas encore ap- 
pris ce qu'il faut faire pour prevenir la guerre. Ce 
que vous racontez vouz meine de la bonne foi de ces 
Barbares, ſuflit pour montrer que vous auritz pu vi- 
Vre en paix avec eux: mais la hauteur & la fiertè at- 
tirent les guerres les plus dangereuſes. Vous auricez 
pa leur donner des otages & en prendre deux. II 
eat cte facile d envoyer avec leurs ambaſſadeurs quel- 
ques-uns de vos chefs pour les reconduire avec ſuretc, 
Depuis cette guerre. renouvellee, vous auriez dũ en- 
core les appaiſer, en leur repreſentant qu'on les 
avoit attaquez, faute de favoir Palliance qui venoit 
d'Ctre jurve. II faloit leur offrir toutes les ſuretez 
qu'ils auroient demandees, & ctablir de rigoureuſes 
peines contre ceux de vos ſujets, qui aurotent man- 
que a Palliance. Mais quelt-1] arrive — ce 
commencement de guerre? 

Je crus, r<pongit Idomenee, que nous n'aurions 
pi ſans baſſefle rechercher ces Barbares, qui aſſemble- 
rent à la hate tous leurs hommes en age de comba- 


tre, & qui implorerent le ſecours de tous les e 


r voiltins, 


_ 
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voiſins, auſquels ils nous rendirent ſuſpects & odieux. 
1! me parut que le parti le plus aſſuie etoit de sem- 
parer promptement de certains pafſages dans les mon- 
tagnes, qui etoit mal gardt z. Nous les primes fans 
peine, & par-la nous nous ſommes mis en etat de dé- 
ſoler ces Barbares. ]'y ai fait elever des tours, 
d'ou nos troupes peuveut accabler de traits tous les 
ennemis qui viendroient des montagnes dans notre 
pays. Nous pouvons entrer dans le leur, & ravager 
quand il nous plaira leurs principales habitations. 
Par ce moyen nous ſommes en état de reſiſter avec 
des forces inégales a cette multitude innombrable 
d'ennemis qui nous environnent. Au reſte la paix 
entre eux & nous eſt devenue tres-difficile. . Nous 
ne ſaurions leur abandonner ces tours fans nous ex- 

ſer a leurs incurſions, & ils les regardent comme 
des citadelles, dont nous voulons ncus ſcrvir pour 
les reduire en ſervitude. 

Mentor rcpondit ainſi a Idomence : Vous etes un 
ſage roi, & vous voulez qu'on vous d<couvre la ve- 
rite fans aucun adouciſſement. Vous n'etes point 
comme ces hommes foibles qui craignent de la voir, 
& qui manquant dæ courage pour ſe corriger, n' em- 
ployent leur autorite qu'a ſoutenir les fautes qu' ils 
ont faites. Sachez donc que ce peuple barbare vous 
a donné une merveilleuſe legon, quand teſt venu 
vous demander la paix, Etoit ce par foibleſſe qu'il 
la demandoit? Manqucit-il de courage, ou de reſ- 
ſources contre vous? Vous voyez que non, puiſqu'il 
eſt ſi aguerri & ſoutenu par tant de voiſins redou- 
tables. Que n'imiticz vous ſa moderation? Mais 
une mauvaiſe honte & une fauſle gloire vous ont 
jette dans ce malheur. Vous avez craint de ren- 
dre VPennemi trop fier, & vous n'avez pas craint 
de le renate trop puiſſant, en reuniſſant tant de 
peuples contre vous par une conduite hautaine & 
injutte. A quoi fervent ces tours que vous vantez 
fſinon a mettre tous vos voiſins dans la ne- 
cefire de perir, ou de vous faire perir vous- meme 
pour ſe preicrver d'une ſer itude prochaine? Vous 
| n'avez 
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n'avez cleve ces tours que pour votre ſurete, & 


c'eſt par *ours que vous Etes dans un {1 grand 
peril.. Le rt le plus ſur d'un etat, eſt la 


jaſtice, la mv.cration, la bonne foi, & aſſurance 
vu ſont vos voiſins que vous Etes incapable d'uſur- 
per leurs terres. Les plus fortes niarailles peuvent 
tomber par divers accidens impievus. Ly fortune 
eſt ca pricieuſe & inconſtante dans la guerre; mois 
amour & la confiance de vos voifin-, quand is 
ont ſenti votre moderation, font que votre ctat ne 
peut Etre vaincu, & n'eſt preſque jamais atta que. 
(Quand meme un voiſin injuſte Pattaqueroit, tous les 
autres intereſlez a ſa conſervation prennent auſſitot 
les armes pour le defendre. Cet appui de tant de 
peuples, qui trouvent leurs veritables intcrets a ſou- 
tenir les votres, vous auroit rendu bien plus puiſſant 
que ces tours qui rendent vos maux irrem-dinbles. Si 
vous aviez ſonge d'abord a cviter la jalouſie de tous 
vos voiſins, votre ville naiſſante fleuriroit dans une 
heureuſe paix, & vous ſeriez l'arbitre de toutes les 
nations de I Heſperie. Retranchons-nous maintenant 
a examiner comment on peut reparer le paſſe par Pa- 
venir, Vous avez commence a me dire qu'il y a fur 
cette cote diverſes colonies Greques. Ces peuples 
doivent Etre diſpoſez à vous ſecouriu Ils n'ont ou- 
blic, ni le grand nom de Minos fils de Jupiter, ni 
vos travaux au ſiege de Troye, on vous vous Etes 
ſignale tant de fois entre les princes Grecs pour la 
querelle commune de toute la Grece. Pourquoi ne 

ſongez vous pas à mettre ces colonies dans votre 
parti? 
Elles ſont toutes, re pondit Idomenee, refolues a 
demeurer neutres. Ce n'eſt pas. qu'elles m'euſſent 
quelque inelination à me ſecourir; mais le trop grand 
eclat que cette ville a eu dès {a naiſſance, les a epou- 
* 2. Ces Grecs, auſſi- bien que les autres peuples, 
ont craint que nous n'euſhons des deſſeins ſur leur li- 
berte. Ils ont penſe, qu'apres avoir ſubjuge les bar- 
bares des montagnes, nous pouſſerions plus loin no- 
tre ambition, Ln un mat. rout eſt contre neus: 
r 2 | ceux 
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ceux mëmes qui ne nous font pas une guerre ouver- 
te, deſirent notre abaiſſement, & la jalouſie ne nous 
Hiſſe aucun alhie. 

Etrange extremite, reprit Mlentor! Pour vouloir 
paroitre trop puiflunt, vous ruincz votre puillance ; 
& pendant que vous etes au-dehors Pobjet de la 
crainte & de la haine de vos voiſins, vous vous épui- 

. ſez au-dedans par les efforts neceflaires pour ſoutenir 
une telle guerre, O malheureux, & doublement mal- 
heureux Idomecee, que ſon malheur meme n'a pu in- 
ſtruire qu demi! Aurez-vous encore beſoin d'une 
ſeconde chute, pour apprendre a prevoir les maux qui 
menacent les plus grand rois? Laiſſca moi faire, & ra- 
contez- moi ſculement en detail quelles ſont donc ces 
villes Greques, qui refuſent votre alliance. 

La principale, lui repondit Idomenee, eſt la ville 
de Tarente ; Phalante Va fondce depuis trois ans. II 
ramaſſa en Laconie un grand nombre de jeuncs 
hommes, nez des femmes qui avoient oublic leurs ma- N 
ris abſens pendant la guerre de Troye. Quand les 
maris revinrent, les femmes ne ſongerent qu'a les 
appaiſer, & qu'a deavouer leurs fautes. Cette jeu- 
_nefle nombreuſe, qui etoit nee hors du mariage, ne 
connoiffant plus ni pere ni mere, vecut avec une li- 
cence ſans bornes. La ſcverite des loix reprima leurs 
deſordres: ils ſe reunirent ſous Phalante, chef hardi, 
intrEpide, ambitieux, & qui ſut gagner les cœurs par 
fes artifices. 11 eſt venu fur ce rivage avec ces jeuncs 
Laconiens: ils ont fait de Tarente une ſeconde La- 
ct demone. D'un autre cote, Philoctete, qui a eu 
une fi grande gloire au ſiege de Troye, en y portant 
les fleches d' Hercule, a cleve dans ce voiſinage les 
murs de Petilie, moins puiſſante a la verite, mais 
plus ſagement gouyernee que Tarente. Enfin nous 
avons ici pres la ville de Me:aponte, que le ſage Nel- 
tor a fondee avec ſes Pvliens. | 

Quoi, reprit Mentor! Vous avez Neſtor dans 
FPHeipcrie, be vous n'avez pas ſa Pengager dans vos 
interets? Neſtor qui vous a vi tant de fois combatre 

contre 
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contre les Troytns, & dont vous aviez Vamitic! Je 
Pai perdue, repliqua Idomenee, par Vartifice de ces 
peuples qui n'ont rien de barbare que le nom; ils 
ont eu Vadrefſe de lui perſuader que je voulois me 
rendre le Tyran de VHeſperic. Nous le detrompe- 
rons, dit Mentor. Telemaque le vit a Pylos avant 
qu'il fat venu fonder ſa colonie, & avant que nous 
euſſions entrepris nos grands voyages pour chercher 
Ulyfle. II n'aura pas encore oublic ce heros, ni les mar- 
ques de tendrefle qu'il donna a ſons fils Telemaque. 
A\lais le principal eſt de guerir fa dehance. C'eſt par les 
ombrages donnez à tous vos vonins, que cette guerre 
eſt allumee, & Ceſt en diſſipant ces vains ombrages 
que cette guerre peut $'cteindre. Encore une fois laiſ- 
te- moi faire, 

A ces mots Idomcnee embraſſant Mentor, s'atten- 


driſſoit, & ne pouvoit parler. Enfin il prononga a. 


peine ces paroles: O ſage vieillard, envoy c par les 
Dieux pour reparer toutes mes fautes, j'avoue que 
je me ſerois irritè contre tout autre qui m' auroit parle 
auf: librement que vous: j'avoue qu'il n'y a que vous 
teal qui paiſſiez m'obliger a rechercher la paix. Ja- 
vois reſolu de perir, ou de vaincre tous mes ennemis; 
nlais 11 eſt juſte de croire vos ſages conſeils plutst 
que ma paſſion. O heureux Telemaque! vous ne 
pourrez jamais vous egarer comme moi, puiſque vous 
avez un tel guide. Mentor, vous étes le maitre ; 
toute la ſageſſe des Dieux eſt en vous. Nlinerve 
meme ne pourroit donner de plus falutaires conſeils. 
Allez, promettez, concluez, donncz tout ce qui elt 
a moi ; Idomenee approuvera tout ce que vous juge- 
rez. à propos de faire. 

Pendant qu'ils raiſonnoient ainſi, on entendit tout- 
a. coup un bruit confus de chariots, de chevaux hen- 
niſſans, d'hommes qui pouſloient des hurlemens epou- 
vantables, & de trompettes qui rempliſſoient l'air d'un 
ſon belliqueux. On s'ecrie: voila les ennemis qui 
ont fait un grand detour pour eviter les paſſages gar- 
dez. Les voila qui viennent afſieger Salente. Les 
vicillards & les femmes paroiſſent conſternez, He- 
| r 3 las! 
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las! diſoient ils, falvit-il quitter notre chere patrie, 
la fertile Crete, & ſuivre un roi malheureux au tra- 
vers de tant de mers, pour ſonder une ville qui ſera 
miſe en eendres comme Troye? On voyoit de deſſus 
les murailles nouvellement baties, dans la vaſte cam- 
pagne, briller au folcil les caſques, les cuiraſſes, & les 
boucliers des ennemis; les yeux en (toient ebluut-., 
On voyoit auſſi les piques herifices qui couvroient la 


terre. comme ele eſt couverte par une abondante 


moiſton, que Ceres prepare dans les campagnes d'En- 
na en Sicile, pendant les chaleurs de Pete, pour re- 
compenier le Jaboureur de toutes ſecs peines. Deja 
on remarquoit les chariots armez de faux tranchan- 
tes; on diſtinguoit facilement chaque peuple venu a 
cette guerre ; 

Mentor monta ſer une haute tour pour les micux 
decouvrir. Idomence & Telemaque le ſuivirent de 
Pres. A peine y fut-il arrive qu'il appergut d'un 
cote Philoctete, & de Vautre Neftor avec Piſiſtrate 
ſon fils. Neſtor etoit facile a reconnoitre a fa vieil- 
leſſe vererable. Quoi donc, Secria Mentor! Vous 
avtz cru, © Idomcnee, que Philoctete & Neftor ſe 
contentoient de ne vous point ſecourir: Les voila 
qui ont pris les armes contre vous. Et ſi je ne me 
trompe, ces autres troupes qui marchent en ſi bon 
ordre avec tant de lenteur, font des troupes Lacede- 
moniens commancees par Phalante. Tout eſt con- 
tre vous. Il n'y a aucun voiſin de eette cote, dont 
vous n'aycz fait un ennemi fans vouloir le faire. 

En diſant ces paroles, Mentor deſcend a la hate 
de cette teur; il marche vers une porte de la ville 
du Cote par vu les ennemis s'avançoient; il la fac 
ouvri:, & Idomenee ſurptis de la majeſté avec la- 
quelie il fait ces chotes, n'oſe pas meme lui demander 
quel cit ion deſſcin. Mentor fait ſigne de la main, 
an que porſonne ne ſonge a le ſuivre. Ill va au- de- 
van: des ennemis, ctonnez de voir un ſcul homme 
qui fe preſents à cux. II leur montra de Join une 


branche d'olivier en ſigne de paix; & quand il fut a 


portce de ie aire entendre, il leur demanda Caen: 
| * 
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bler tous les chefs. Auſſitor tous les chefs $'aflem- 
blerent, & il leur parla ainſi: 

O hommes genereux, aſſemblez de tant de nations 
qui fleuriſſent dans la riche Hei erie, je ſai que vous 
n'etes venus ici que pour 'intèréèt commun de la li- 
berte. Je loue votre zeile; mais ſouftrez que je vous 
repreſente un moy en facile de conſerver la liberte & 
la gloire de tous vos peuples, fans repandie le ſang 
humain 

O Neſtor! ſage Neſtor! que Fapperęois dans cette 
aſſemblee, vous n'ignorez pas combien la guerre eſt 
funeſte a ceux memes qui I'entreprennent avec juſtice, 
ſous la protection des Dieux. La guerre eſt le plus 
grand des maux dont les Dieux affl. gent les hommes. 

Vous n'oublierez jamais ce que les Grecs ont ſouffe 
pendant dix ans devant la malheureuſe Troye. 
diviſions entre les chefs! Quels caprices de la foftune! 
Quels carnages des Grecs par la main d'HeQtoy! Quels 
malheurs dans toutes les v:lles les plus puifſantes, cauſez 
par la guerre, pendant la longue abſence de leurs rois ! 
Au retour les uns ont fait naufrage au promontoire de 
Capharee, les autres ont trouve une mort funeſte dans 
te ſein meme de leurs cpouſes. O Dieux! c'eſt done 
dans votre colzre que vous armates les Grecs pour cette 
Eclatante expedition. O peuples Heſperiers! je prie 
les Dieux de ne vous donner jamais une vittoire fi fu- 
neſte. Troye eſt en cendres, il eſt vrai: mais il vau- 
droit mieux pour les Grecs qu'elle fut encore Can: toute 
ſa gloire, & que le lache Paris juait de ſes infames 
amours avec Helene, PhiloQtetc! ſi long-tems mal- 
heureux, & abandonne dans I;fte de Lemnos, ne 
eraignez- vous point de retrouver de ſe mblables mal- 
heurs dans une ſemblable guerre? Ie tai que les peu- 
ples de la Laconie ont fenti auth les troubles cauſez 
par la longue abſence de princes, des capitaines, & des 
ſoldats qui allerent contre les Iroyens. O Grecs, qui 
av; z paſſe dans I Heſperie, vous n'y avez tous paile 
que par une ſuite des malheurs, qhi ont te les ſuites de 
la guerre de Troye. 8 
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Apres avoir ainſi parle, Mentor $avanga vers les Py- 
liens ; & Nettor qui Pavoit reconnu, $'avanca auſſi pour 
le ſaluer. O Mentor ? lui dit- il, Ceſt avec plaiſir que 
je vous revois. II y a bien des annees que je vous vis 
pour la premiere fois dans la Phocide ; vous n'aviez que 
quinze ans, & je previs dès- lors que vous ſeritz auſſi 
ſage que vous Pavez ete dans la ſuite. Mais par, quelle 
avanture avez- vous tte conduit en ces lieux? Quels ſont 
donc les moyens que vous avez pour ſinir cette guerre? 
Idomenee nous x contraint de Pattaquer. Nous ne de- 
mandors que la paix: chacun de nous avoit un inte- 
ret preſſant de la deſirer: mais nous ne pouvions plus 
trouver de ſuretè avec lui. I] a viole toutes ſes pro- 
meſſes a Pegard,de es plus proches voiſins. La paix 
avec lui ne ſeroit pas une paix; elle lui ſerviroit ievie- 
ment a diſſiper notre ligue, qui eſt notre unique reſ- 
ſource. Il a montre a tous les autres peuples fon deſ- 
ſein ambitieux de les mettre dans Peſclavage, & il 
ne nous a laifle aucun moyen de defendre notre li- 
bertc, qu'en tachant de renverſer fon nouveau roy- 
aume Par ſa mauvaiſę foi nous fommes reduits a le 
faire perir, ou a recevoir de lui le joug de la ſervitude. 
Si vous trouvez quelque expedient, pour faire en forte 
qu'on puiſſe ſe confier en lui, & $afſurer d'une bonne 
paix, tous les peuples que vous voyez ici, quitteron: 
volontiers les armes, & nous avoucrons avec joye que 
vous nous ſurpaſſez en ſageſſe. 

Mentor Toi repondit: Sage Neſtor, vous ſavez 
qu'Ulyſſe m'avoit conhe ſon fils Telemaque. Ce 
jeune homme, impatient de CEcouvrir la deſtince de 
ſon pere, paſſa chez vous a Pylos, & vous le regutes 
avec tous les ſoins qu'il pouvoit attendre d'un fid-le 
ami de ſon pere; vous lui donnates meme votre fils 
pour le conduire. Il entreprit enſuite de longs voyagcs 
ſar la mer; il a vu la Sicile, PEgypte, Ville de Cy- 
2 celle de Crete. Les vents, ou plutor les Dieuæ, 
ont jettè ſur cette cote, comme il vouloit retourner a 
Ithaque. Nous ſommes arrivez ici tout a propos, 
pour vous épargner Phorreur d'une cruelle guerre. 
Ce n'eſt plus Idomence ; C'eſt le fils du ſage Uly ſſe, 

C'eſt 
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Ceſt moi qui vous re ponds de toutes les choſes qui ſeront 
promiſes. 

Pendant que Mentor parloit ainſi avec Neſtor au 
milieu des troupes confugerces, Tdomenec & Tclema- 

ae avec tous les Cretois armez, le regardoient du haut 
* muts de Salente; ils Etoient attentits pour remarquer 
comment les diſcours de Mentor ſeroient regis, & ils 
auroient voulu pouvoir entendre les ſages entretiens de 
ces deux vieillards. Neſtor avoit toũjours paſſe pour le 

lus experimente & le plus cloquent de tous les rois de 
a Grece. C'*etoit lui qui moderoit, pendant le ſiege de 
Troye, le bouillant courroux d' Achille, Porgueil d' A- 
gamemnon, la fierte d' Ajax, & le courage imp<tueux 
de Diomcde. La douce perſuaſion couloit de ſes levres 
comme un ruiſſeau de miel; fa voix ſeule ſa faiſoit en- 
tendre a tous ces heros ; tous fe taiſoient des qu'il ou- 
vroit la bouche; & il n'y avoit que lui qui pouvoit ap- 
paiſer dans le camp la farouche diſcorde. I, com men- 
coit a ſentir les injures de la froide vieilleſſe; mais ſes 
paroles etoient encore pleines de force & de douceur. 
I! racontoit les choſes paſſees pour inſtruire la jeuneſſe 
par ſes experiences, mais il les racontoit avec grace, 
guoiqu*avec un peu de lenteur. 

Ce vieillard, admire de toute la Grece, ſembla avoir 
perdu toute ſon eloquence & toute ſa majeſte, des 
que Mentor parut avec lui. Sa vieilleſſe paroiſſoit 
fictrie & abatue aupres de celle de Mentor, en qui 
les ans ſembloient avoir reſpectè la force & la vigueur 
du temperament. Les paroles de Mentor, quoique 
praves & ſimples, avoient une vivacite & une autori- 
te qui commengoient à manquer a Pautre. Tout ce 
qu'il diſoĩt etoit court, precis & nerveux. Jamais il 
ne faiſoit aucune redite ; jamais il ne racontoit que 
le fait neceſſuire pour Vaffaire qu'il faloit decider. 
S'il etoit oblige de parler pluſieurs fois d'une meme 
choſe, pour Vinculquer, ou pour parvenir a la per- 
ſuaſion, c'etoit toujours par des tours nouveaux & 
des comparaiſgns ſenſibles. Il avoit meme je ne fat 


quoi de complaiſant & d'enjouc, quand il youloit fe * - 


ptoportionner aux beſoins des autres, & leur inſinuer 


quelque 
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quelque verite. Ces deux hommes ft venerables furent 
un ſpectacle touchant a tant de peuples aſſemblez. Pen- 
dant que tous les alliez, ennemis de Salente, fe jettoient 
les uns ſur les autres pour les voir de plus pres, & pour 
richer d'entendre leurs ſages diſcours, Idomence & tous 
les ſiens $'efforgoient de decouvrir par leurs regards 
avides & empreſſez ce que ſignifioient leurs geites & 
Pair de leur viſage. 
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Til mague, voulont ſavoir ce qui + paſſe entre Mentor 
& tes allies, je fait owwrir les portes de Salente, & va 
joindre Mentor. Sa preſence contribue. aupres des al- 
lies a leur faire accepter les conditions de paix que 5 
celui-ci leur propoſoit. Idomente, que Mentor fait we- 

S nir de la ville dans Parmee, accepte tout ce qui a (te * 

arrite. On. ſe donne reciproguement des otages ; on 
fait un ſacrifice commun entre la ville & le camp, pour 


la confirmation de cette alliance, & les Reis entront com- 
me amis dans Salem te. 


"% 


FYEPENDANT Telemaque impatient, fe Ce- 

robe a la multitude qui l'environne; ik court 
a la porte par on Mentor etoit ſorti; il ſe la fait ou- 
vrir avec autorite, Biertot [domenee, qui le croite a 
{rs cõte z. $ctonne de le voir qui court au milieu de 
la campagne. & qui eſt deja auprès de Neſtor. Neſ- 
tor le reconnoit, & ſe hate, mais d'un pas peſant & 
tardif, de aller recevoir. Rlémaque ſaute a fon 
cou & le tient ferre entre ſes bras fans parler. En- 
fin il Lecrie: O mon pere, (je ne crains pas de vous 
nommer ainſi) le malheur de ne retrouver point 
mon veritable pere, & les bontez que vous m'avez 
fait ſentir, me donnent droit de me ſervir d'un nom 
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fi tendre. Mon pere, mon cher pere, je vous re- 
vois! Ainſi puiſſe-je revoir Ulyfſe! Si quelque choſe . 
pouvoit me conſoler d'en etre prive, ce ſeroit de trou- 
ver en vous un autre lui-meme. 
Neltor ne put a ces paroles retenir ſes larmes, & 
i fut touche d'une ſecrete joye, voyant celles qui 
couloient avec une merveilleule grace ſur les joues 
de Telemaque. La beauté, la douceur & la noble 
aſſurance. de ce jeune inconnu, qui traverſoit fans 
precaution tant de troupes ennemies, étonna tous les 
allicz, N'eſt-ce pas, diſoient- ils, le fils de ce vieil- 
lard qui eſt venu parler a Neſtor? Sans doute Cett 
la meme ſageſſe dans les deux ages les plus oppoſez 
de la vie. Dans l'un elle ne fait encore que fleurir ; 
dans Vautre elle porte avec abondance les fruits les 
lus murs. 
lentor, qui, avoit pris plaiſir a voir la tendreſſe a- 
vec laquelle Neſtor venoit de recevoir Telemaque, 
profita de cette heureuſe diſpoſition. Void, dit- 
il, le fils d'Ulyſſe h cher a toute la Grece, & ſi cher 
4 vous-meme, 6 ſage Neſtor. Le voila; je vous le 
livre comme un otage & comme le gage le plus pre- 
cicux qu'on puiſſe vous donner de le tiiclie des pro- 
meſſes d'Idomence. Vous jug z bien que je ne vou- 
drois pas que la perte du fils tuivit celle du pete, & 
que la malheureuſe Penclope pit reprocher a Mlentor 
qu'il a ſacrific ſon fils a ambition du nouveau roi de 
Salente. Avec ce gage, qui eſt venu de Jui-mcime 
Loffrir, & que les Dieux amateurs de la pix vous 
envoyent, je commence, © peuples aſſemblcz de 
tant de nations, à vous faire des propoſitions pour 
etablit à jamais une paix ſolide. | 
A ce nom de paix, on entend un bruit confus de 
rang en rang. 'Toutes ces differentes nations fremi(- 
ſoient de courroux, croyant perdre tout le tems, ou 
Fon retardoit le combat; ils Simaginoient qu'on ne 
taiſoient tous ces diicours, que pour ralentir leur fu- > 
rear, & pour faire cchapper leur proye. Sur tout les 
Manduriens ſouffroient impatiemment qu*'I[domerce 
c{pcrat de les tromper encore une fois. Souvent ils en- 
tr. prirent 
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treprirent d'interrompre Mentor ; car ils craignoient 
que ſes diſcours pleins de ſageſſe ne cetichaſſent leurs 
alliez. Ils commengoient a ſe dehier de tous les Grees 
qui ctoient dans Vaflemblee. Mentor qui Pappergut, fe 
hata d'augmenter cette defiance pour jetter la diviſion 
dans Veſprit de tous ces peuples. 

Favoue, diſoit-il, que les Manduriens ont ſujet de 
ſe plaindre & de demander quelque reparation des 
torts qu'ils ont ſoufferts; mais 1] welt pas juſte avfh 

ue les Grecs, qui font ſur cette cote des colonies, 
Gene ſuſpects & odĩeux aux anciens peuples du pays. 
Au contraire, les Grecs doivent etre unis entr'cux 
& fe faire bien traiter par les autres; il faut ſeule- 
ment qu'ils ſojent moderez, & qu'ils n'entrepren- 
nent jamais d'uſurper les terres de leurs voilins, 
Je ſai qu'Idomence a eu le malheur de vous donner 
des ombrages, mais il eſt aiſe de guerir toutes vos de- 
fiances, I e'emaque & moi nous rous effrons à tre 
des tages. qui vous rẽpondent de la bonne fo) d'Ido- 
mince. Nous demeurerons entre vos mains jafqu'a 
ce que les choſes qu'on vous promettra, ſoient fi- 
delement accomplies. Ce qui vous irrite, o Mandu— 
riens, s' eeria- t- il. Ceſt que les troapes des <Cretois. 
ont ſaiſi les paſſages de vos montagnes par ſurpriſe, 
& que par-la ils font en état d'entrer malgre vous, 
auſſi ſouvent qu'il leur plaira, dans le pays ol vous 
vous Etes retirez, pour leur laiffer le pays uni qui 
eſt ſur les rivages de la mer. Ces paſſiges, que les 
Cretois ont fortifiez par de hautes tours pleines de 
gens 0 ſont donc hèe veritable ſujet de la guerre. 
Reponde- moi, y en a- t. il encore quelqu' autre? ? 

Alors le chef des Manduriens Savanca & parla 
ainſi: Que n'avons-nous pas fait pour eviter cette 
guerre? Les Dieux nous ſont temoins gut nous n'a- 


vons renonce a la paix, que quand Ja paix nous eſt 


echappee fans reſſource, par lamb! tion inquiete de 
Tretois, & par Fimpoſiibili ité ou ils nous ont mis de 
nous fer a leurs ſermens. Nation inſenſéee! qui nous 
a reduits malgre nous à l'affreuſe neceflite de prendre 
un parti de deſeſpoir conti'elle, & de ne pouvoir 
5 Plus 
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jus chercher notre ſurete que dans ſa perte. Tandis 
qu'ils conlerveront ces paſſiges, nous croirons tc u- 
jours qu'ils yeulent uturper nos terres & nous mettre 

en ſervitude, S'il etoit vrai qu'ils ne ſongeaſſent qu'a 
vivre en paix avec leurs voitins, ils fe contenterot nt | 
de ce que nous leur avons cece ſans peine, & ils ne 
- $attacherotent pas a conſerver des entrees dans un 
pays, contre la liberte duquel ils ne formeroient au- 
cun deſſein ambitieuzz. Mais vous pe les connoiſiez 
pas, © ſage vicillard. Ceſt par V grand malheur 
que rous avons appris à les connditre. Ceſſez. 0 | 
homme aime des D1-ux, de retarder une guerre juſte | 
& neceTure, fans laquelle PHeſperie ne pourroit ja- 
mais e{pcrer une paix conſtante. O nation ingrate, - 
trompeuſe & cruelle, que les Dieux irritez ont en- 8 
voyc aupres de nous pour troubler notre paix. & 


pour nous Pynir de nos fautes! Nats apres nous avoir 


Pui:is, © Dieux! vous nous vengercz, Vous ne ferez 
pas moins juſtes contre nos ennem13 que contre nous. 

A ces paroles toute Paſſemblee parut &mue ; il 
ſembloit que Mars & Bellone alloient de rang en rang 
rallument dans les cœurs la fureur des combats que 
Mentor tachoit d'cteindre. Il reprit ainſi la parole: 

Si je n'avois que des promeſſes à. vous faire, vous 
pourriez refuſer de vous y fier; mais je vous offre 
des choſes certaines & preſentes. Si vous n'etes pas 
contens d'avoir pour otages Telemaque & moi, je 
vous fer:i donner douze des plus notables & des plus 
vaillans Cietois. Mais il eſt juſte que vous donniez 
auſſi de votre cote des otages ; car Idomence qui de- 
fire fincerement la paix, la delire-ſuns crainte & ſans 
baſl-fſe ; il defire la paix, comme vous dites yous- 
meme que vous Pavez defirce, par ſagcfle & par mo- 
deration ; mais non par l'amour d'une vie molle, ou 
par foibleſſe a la vue des dangers dont la guerre me- 
nace les hommes. Il ett pret a perir ot a vaincre, mais 8 
il aime mieux la paix que la victoire la plus ecla- 
tante; il avroit honte & craindre d'etre vaincu: mais 
il craint d'etre injuite, & il n'a point de honte de 
vouloir reparer ſes fautes. Les armes a la main, il 

0 offre 
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offre la paix, i! ne veut point en impoſer les condi- 
tions avec hauteur; car il ne fait aucun cas d'une 
paix forcce. Il veur une paix dont toutes les parties 
ſoient contentes, qui finiſſe toutes les jatouirrs, qui 
appaiſe tous les reſſentimens, & qui gueriflc toutes 
le: defiances, En un mot, Idomenee eit dans les ſen— 
timens ol je ſuis ſar que vous voudricz qu'il ttt. II 
r'elt queſtion que de vous en Perſuader: la perſuziton 
ne ſera pas difficile, fi vou, voulez m'ecouter avec un 
eſprit degage & tranquile, 

Ecoutez done, 6 peuples remplis de valeur; & vous, 
© chefs ſi ſages & ſi unis, ccoutez ce qu: je vous offre 
de la part d'Idomènce. Il n'eſt pas juſte qu'il puiſſe 
entrer dans les terre de ſes voifins: il n'eſt pas juſte 
auſſi que ſes voiſins puiſſent entrer dans les ſtennes. II 
conſent que les paiſiges que Von a fortifez par de 
hautes tours, ſoient garde z par des troupes neutres. 
Vous Neſtor, & vous Philoctete, vous etes Grecs 
d'origine; mais en cette occaſion vous vous Etes CC- 
clarez contre Idomene-. Ainſi vous ne pouvez etre ſul. 
pects d'etre trops favorables a ſes interets. Ce qui vous 
touche, c'eſt Pinteret commun de la paix & de la li- 
berts de | Heſpcrie : ſoyez vous-meEmes les depoſitaires 
& les gardiens de ces pnſſages qui cauſent la guerre, 
Vous n'avez pas moins d'interer a empecher que les 
anciens peuples de I'Heſp-rie ne détruitent Salente, 
nouvelle colonie des Grecs, ſemblable a celles que vous 
avez fondees, qu'a empecher qu*Jdomence n'uſurpe 
les terres de ſes voiſins. Tenez l' -quilibre entre les 
uns & les autres. Au lieu de porter le fer & le feu 
chez un peuple que vous devez aimer, reſervez-vous la 
elcire C'ctre les juges & les mediateurs. Vous me 
direz que ces conditions vous paroitroient merveil- 
leuſes, ft vous pouviez vous aſſurer qu'Idomence les 
accompliroit de bonne foi; mais je vais vous ſatiſ- 
faire. 

II y aura pour ſurete reciproque les otages dont j je 
vous ai parle, juſqu'a ce que tous les paſſages ſoient 
mis en depot dans vos mains. Quand le ſalut de 
Heſperie enticre, quand celui de Salente meme & 
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&idomurice ſcra a votre Cilcretion, ſctez vous con- 
ten? Le qui pourrez-vous deſormais vous defier? 
Seta-ce de vous-memes? Vous n'oſez vous fier a 
emen e, & Idomenee eſt ſi incapabbe de vous trom- 
per, qu'il veut ſe fler a vous, Oui, il veut vous 
co: fer le repos, la vie, la liberté de tout fon penple 
& de lui- meme. S'il cit vrai que vous ne de ſiri 2 
Qu'une bonne paix, la voila qui ſe préſente a vous, 
& qui vou 0:2 tout pretexte de reculer. Encore une 
fois de VOUS imagine z Pas que la Crainte reduiſe Ido- 
met ce a vous faire ces offres. C'eſt la ſigeſſe & la 
juſtice qui Feggegent a prendre ce parti, fans ſc met- 
tre en peine i vous imputerez a foiblefle ce qu'il fait 
Far vertu. Dans les commencemens il a fait. des 
Hautes, & il met ſa gloire a les reconnoitre par les oſ- 
fres dont il vous previent. C'eſt foibleſſe, c'eſt va- 
nitè, c'eſt ignorance groſſicre de fon propre intetét, 
que d'eſperer de pouvoir cacher ſes fautes, en affectant 
de les . avec fiert© & avec hauteur. Cclui 
qui avoueTes fautes a ſon ennemi, & qui offre de les 
TEparer, montre par Ja qui eſt devenu incapable d'en 
commettre, & que Fennemi a tout a craindre d'une 
conduite ſi ſage & 1 ferme, a moins qu'il ne faſſe la 
Faix. Gardcz-vous bien de ſouffrir qu'il vous mette 
a fon tours dans le tort. Si vous refulez lap ix & la 
joſtice qui viennent a vous, la piix & la juice 
{cront vengces. Idomence qui devoit craincre de 
trouver les Dieux irritez contre lui, les toarnera 
pour lui contre vous. 'Teiemaque & moi nous com- 
batrons pour la bonne cauſe. Je prans tous les Dicux 
du ciel & des enfers a temoins des juſtes propeſitions 
que je viens de vous faire. 

En acheva ant ces mots, Mentor leva ſon bras pour 
montrer à tant de up es le rameau d'olivier, qui é- 
toit dans fa maih le £ ign? pacifqque. Les chefs, qui 
le rcgarcerent de pres, "fo rent etonnez & chlouts du 
feu divin_qui cclatoit dans fes yeux. |! parut avec 
une majeſte & une auturite qui eſt au- deſſus de tout 
ce qu'on voit dans les plus grands d'entre les mortels. 
Le charme de ſes paroles douces & fortes enlevoit les 


* 


cœuts ; 
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cœurs; elles Ctoient ſemblables a ces paroles en- 
chantecs, qui tout à- coup, dans le profond ſilence de 
la nuit, arretent au milieu de f Olympe la lune & les 
etoiles, calment la mer irritce, font taire les vents & 
les flots, & ſuſpendent le cours des fleuves rapides. 

Mentor Ctcit au milieu de ces peuples furicux, 
comme Bicchus lorſqu'il ctoit environre de tygres, 
qui oubliant leur cruauté, venoient par la puiſlance 
de ſa douce voix lecher ſes pieds, & fe ſoumettre par 
leurs careſſes. D'abord il fe fit un proſond filence 


W dans toute PFarmee. Les chefs fe regardoient les uns 
les autres, xe pouvant rififter a cet homme, ni com- 

rendre qui il ctoit. Toutes les troupes immobiles 
5 avoient les yeux attachez tur lui. On r'alvit parler 


de peur qu'il n'eut encore quelque choſe a dire, & 

qu'on ne Pempechat d'etre enter Hu. Quoiqu'on ne 

trouvat rien a ajouter aux choſes qu'il avoit dites, 

| on auroit fouhaite qu'il eat parlé plus long-tems. 

| Tout ce qu'il avoit dit, demeuroit comme grave dans 

tous les cœurs. En parlant il fe faiſoit aimer, il ie 

faiſoit croire ; chacun <touit avide & comme ſuſpendu, 

pour recueillir juſqu'aux moindres paroles qui for- 
toient de ſa bouche. 

Enfin apres un aſſez long filence, on entendit un 

» bruit ſourd qui fe repandoit peu a peu; ce n'ctoit 

plus ce bruit confus des peuples qui fremiſſoient dans 


n 


idk. wits 
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f leur indignation, C'etoit au contraire un murmure 
doux & favorable, On decouvroit deja ſur les viſages 
je ne ſai quoi de ſèrein & de radouci. Les Mandu- 
riens ſi irritcz ſentoient que leurs armes leur tom- 
boient des mains. Le farouche Phalante avec ſes Ba- 
cedemoriens furent ſurpris de trouvey leurs entrailles 
attendries. Les autres commenccrent a ſoupirer 
apres cette heureuſe paix qu'on venoit leur montrer. 
Iniloctete, plus ſenſible qu'un autre par Pexp-rience 
de ſes malheurs, ne put retenir ſes larmes. Neſtot, 
ne pouvant parler dans le tranſport où le diicours de 
Mentor venoit de le mettre, Vembraſſa tendrement; 
& tous les peuples a la fois, comme fi c'cùt £26 un 
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ſtgnal, YeEcrierent auſſtot: O ſage vieillard, vous 
nous deſarmtz! La paix, la paix 

Nellor un moment apres voulut commencer un 
diſcours; mais toutes les troupes impaticntes ctaigni— 
rent qu'il ne vou'ut repreſenter quelque difficulte, 
La paix! la paix! Yccrierent- elles encore une fois. On 
ne put leur impoſer ſilence qu'on fatjtant crier avec 
eux par tous les chefs de arne: la paix! la paix 

Neſtor voy ant bien qu'il n'eétoit pas libre de faire 
un diſcours ſuivi, fe contenta de dire: Vous VOyeZ, 
o Mentor, ce que peut la parole d'un homme de 
bien. Quand la ſageſſe & Ia vertu parlent, elles 
calment toutes les p ſſions. Nos julies reſſentimens 
ſe changent en amite & en defrs d'une paix dura- 
ble; nous Facceptons tele que vous Voffrez. En. 
meme tems tous les chefs tendirent les mains en ſigne 
de conſente ment. 

Mentor courut vers la porte de Salente pour la 
faire ouvrir, & pour minder a Icomence de ſortir de 
la ville fans prccaution, Cepengant Neſtor embraſ- 
foit Telcmaque, diſant; -\imable fils du plus ſage de 
tous les Grees, puiſſt 2 vous erre avfh ſage & plus 
beoreux que lui! N'avez-vous rien decouvert ſur fa 
deſtiace? Le ſouvenir de votre pere, a qui vous reſ- 
ſemblez, a ſervi a «to: Mr notre indignation. Pha- 
lante, quoique dur & farouche, quoiqu'il n'cüt ja- 
mai vu Ulyſſe, ne laiſſa pas d' etre touche de ſes mal- 
heurs & de ceux de ſon fils. Deja on preſſoit Te- 
lemaque de ricont.r ſes avantures, lor{&:e Rlentor 
revint avec Idomenee & toute la jeune ſſe Cretoiſe 
qui le ſoivoit. 

A la vue d'Idoménec, les allicz ſentirent que leur 
courroux fe railuinoit: mais les paroles de Mentor 
etcignirent ce tru pict a iclater. Que tardons- nous, 
dit-il, a conclure cette inte alliance, dont les Dieux 
ſeront les tèmeins & ie: defenſeurs ? Quiil: la ven- 
gent, ſi jamai, quiicue impie oſe la vio'er, & que 
tous les mas x hcorribles de lacgguerce, loin d'accabler 
les peup.es fid- 1c: & innocens, retombent ſur la tete 
parjure & exccrablle de Vambiticux qui foulera aux 

| Pieds 
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pieds les droits ſacrez de cette alliance! Qu'il ſoit de- 
teſtè des Dieux & des hommes! Qu'il ne jouifle ja mais 
du fruit de fa perfidie! Que les Furies infernales, ſous 
les figures les plus hidcuſes, vienncat exciter ſa rage 
& ſon dcfeſpoir! Qu'il tombe mort fans aucune eſpe- 
rance de ſepulture ! Que ſon corps ſoit la proye des 
chiers & des vautours, & qu'il ſoit aux enſers dans le 
profond abime du Tartare tuurmente a jamais plus ri- 
goureuſement que Tantale, Ixion, & les Danaides ! 
Mais plutot que cette paix ſoit incbraniable comme les 
rcch:rs d' Atlas qui ſoutiennent le ciel! Que tous ces 
peuples la reverent, & goũtent les fruits de generation 
en generation! Que les noms de ccux qui Paurent 
jure-, ſoient avec amour & vereration dans la bouche 
de nos derniers nevtux! Que cette paix, ſondèe ſur la 
juſtice & ſur la bonne foi, ſoit le mocele de toutes les 
paix qui fe feront a Pavenir chez toutes ]-s nations de 
Ia terre; & que tous les peuples qui voudront fe rendre 
heurt ux en fe rcuniſſant, ſor gent a imiter les peuples 
de PHeſperte ! | 

A ces paroles Idomeree & les autres rois jurerent 
la paix aux conditions marquecs. On donna de part 
& d'autre douze otages, Telcmaque veut etre du 
nombre des otages donnez par Idomence ; mais on 
ne peut conſentir que Mentor en ſoit; parce que 
les alliez veulent qu'il demeure aupres d'lcomènce, 
pour rcpondre de fa conduite & de celle de fes con- 
ſeillers, juiqu'a Pentiere execution des choſes pro- 
miies. On immola entre la ville & I'afmee cent 
geniſſes blarches comme la neige, & autant de tau- 
reaux de meme couleur, dont les cornes Etoirnt dorces 
& ornees Ce feſtons. On entenGoit reter.tir, juſques 
dans les montagnes voiſmes, les mugiſſe mens 2 ffreux 
des victimes qui tomboient ſons le coùteau facre. Le 
ſang umant rv:{1:lox de toutes parts. On faiſoit cou- 
ler avec abondanec un vin exquis pour les libations. 
Les naruſpices conſultoient les ertrailles qui palpitoient 


crcore. Les factificateurs b:uloiint ſar VPavtcl un en- 


cens qui formoit un Apais nuage, & dont la bonne 
oceur par fumoit toute la campagne. 
5 . Cep.ndant 
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Cependant les ſoldats des deux partis, ceſſant de fe 
regarder d'un il ennemi, commencoitent a Lentre— 
tenir ſur leurs avantures : ils ſe delaſſoient deja de 
leurs travaux, & golitoient par avance les douceurs 
e la paix. Pluſicurs de ceux qui avoient fuivi Ido- 
menée au ficge de Troye, reconnurent ceux de 
Nettor qui avoient combatu dans la meme guerre, 
Ils sembrafloient avec tendreſſe, & fe racontoient 
mutuellement tout ce qui leur etois arrive, depuis 
qu'ils avoient ruine la ſuperbe ville, qui ctoit Porne- 
ment de toute l'Aſie. Deja ils fe couchoient ſur 
Fherbe, ſe couronnoient ce fleurs, & buvoicnt en- 
ſemble le vin qu'on apportoit de la ville dans de 
grands vaſes, pour ce!ebrer une ft heureuſe journce. 

Tout-a-coup Mentor dit: O rois, © capitaines 
aſſemblez, de ſormais ſous divers noms & divers chefs, 
vous ne ſerez plus qu'un ſeul peuple. C'eſt ainfi 
que les juſtes Dieux amateurs des hommes qu'ils ont 
formez, veulent étte le lien eternel de leur parfaite 
concorde. Tout le genre humain n'eſt qu'une fa- 
mille diſperſee ſur la face de toute la terre. Tous 
les peuples ſont freres, & doivent aimer comme 
tels. Malheur à ces impics qui cherchent une gloire 
cruelle dans le ſang de leurs freres, qui eſt leur pro- 


pre ſang! La guerre eſt quelquefois néceſſaire, il eſt 


vrai; mais C'eit la honte da genre humain qu'elle 
ſoit inèvitable en certaines occaſions. O rois ! ne 
dites point qu'on doit la deiirer pour acquerir de la 
gloire: la vraye gloire ne ſe trouve point hors de 
Paumanite. Quiconque prefere {a propre gloire aux 
ſentimens de l'humanité, eif un monſtre d'orgaeil & 
non pas un homme: il ne parviendra meme qu'à une 
fauile gloire; car la vraye gloire ne fe trouve que 
dans la moderation & dans la bonte. On pourra le 
fliter pour contenter fa vanite folle ; mais on dira 
toujours de lui en {ecret, quand on voudra parler fin- 
ccrement : II a d'autant moin mérite la gloire, qu'il 
Pa deſirce avec ure paſſion ir juſte. Les hommes ne 
doivent point Fel:imer, puiſqu'il a fi peu etitme les 
hommes, & qu'il a prodigue leur ſang par une bru- 
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tale vanite. Heureux le roi qui aime ſon. peuple, 
quien eſt aime, qui fe confie en ſes voiſins, & qui a 
leur confiance ; qui loin de leur faire la guerre, les 
empeche de Pavoir entre eux, & qui fait envier a 
toutes les nations <trangeres le bonkcur qu ont ſes ſu- 
jets de avoir pour roi! Songez donc & vous raſſem- 
bler de tems en tems, © vous qui gouvernez les plus 
puillantes villes de f Heiperie. Faites de trois ans en 
trois ans une aſſemblee gencrale, ou tous Jes rois qui 
ſont ici preſens ſe trouvent, pur renouveller l'allian- 
ce par un nouveau ſernent, pour affrmir Tamidis 
promile, & pour celibercr ſur tous les intcret+ com- 
muns. Tandis que vous fertz unis, vous aurtz au- 
dedaus de c beau pays la prix, la gloire, & Pabon- 
dance: au-d: hors vo.s ſerez toujours invincibles. 
Il n'y a que la dicorde, forue de Penfer pour tour- 
menter les hommes, qui puiſle troubler la felicite 
que les Di ux vous prep.rert. 

Neſtor lui repondit: Vous voyez par la facilite 
avec laquelle nous faiſons Iz paix, combien nous 
ſom mes cloigncz de vouloir faire la guerre par une 
vaine gloire, ou par Pinjuſte avidite de nous agran- 
dir au prejudice de nos voilins. Mais que peut-on 
faire quand on fe trouve aupres d'un prince violent, 
qui ne connoit point d'autre loi que ſon interet, & 
qui ne perd apcune occaſion d'envahir les terres des 
autres Ctats ? Ne croyez pas que je parle d'Idome- 
ne2: non, je n'ai plas de lui cette penſee; c'elt A- 
draſte, roi des Dauniens, de qui nous avons tout à 
craindte. N mepriſe le- Dicux, & croit que tous 
les hommes qui ſont nez ſur la terre, ne {ont nez que 
pour ſervir a fa gloire par leur ſervitude, Il ne veut 
point de ſujets, dont il ſoit le roi & le pere; il veut 
des eſclaves & des adorateurs. II fe fait rendre Jes 
honneurs divins. Juſqu'ici Vaveugle fortune a favo- 
riſe ſes plus injuſtes entrepriſes. Nous nous etions 
hatcz de venir attaquer Salente pour nous defaire du 
plus foible de nos ennemis, qui ne commengoit qu'a 
S'ctablir dans cette cote, ifn de tourner enſuite nos 
armes contre cet autre ennemi plus puiſſant. 5 
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deja pris pluſieurs villes de nos allicz. Ceux de Cro- 
tone ont pardu contre lui deux batailles. Il fe ſert 
de toutes ſottes de moyens pour contenter ſon am- 
bition. La force & Vartifice, tout lui eſt egal, pour- 
vii qu'il accable ſes ennemis.- Il a amaſſe de grands 
trelors ; ſes troupes ſont dilciplinces & aguernies ; ſes 
capitaines ſunt experimentez; il cſt bien ſervi; il 
veille lui-méme ſans ceſſe fur tous ceux qui agiſſent 
par ſes ordres; il punit ſeverement les moindres 
fautes, & rccompenle avec liberalite les ſervices 
qu'on lui rend. Sa valeur ſoutient & anime cel- 
le de toutes ſes troupes. Ce ſeroit un roi accompli, 
in la juſtice & la bonne foi régloient ſa conduite; 
ni il ne craint pi les Dieux ni les reproches 
de ſu conſcience; il compte meme pour rien la re- 
putation; il Ja regarde comme un vain fantome, 
qui ne doit arreter que les eſprits foibles; il ne 
compte pour un bien ſolide & rcel, que Vavantage 
de poſſeder de grandes richeſſes, d'etre craint, & 
de fouler aux pieds tout le genre humain. Bientot 
ſon armee paroitra ſur nos terres; & ſi Punion de 
tant de peuples ne nous met en état de lui reſiſter, 
toute eſperance de liberte nous ſera otee, C'eſt 
Finteret d'Idomenee auſſi-bien que le notre, de 
soppoſer a ce voiſin, qui ne peut ſouffrir rien de 
libre dans fon voiſinage. Si nous <tions vaincus, 
Salente ſeroit menacce du meme malheur, Hatons- 
nous donc tous enſemble de le prevenir. Pendant 
que Neſtor parloit ainſi, on $'avancoit vers la ville; 
car Idomence avoit prie tous les rois & les principaux 


chefs d'y entrer pour y paſſer la nuit. 
Fin du Onzieme Livre, 
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Neftor, au nem des allies, demo du ſecnurs a Itome- 
nee contre lis Dauniens leurs einenms. Mentor qui 
eus poalicer la wille de Salate, & exercer 1 peuple 

a 6 eee. bo ut en forte gu iis fe contentent d a- 
wr Tel, magic a ia tfte de cent nobles Cretais. A- 
wes te = it de celui-ci, Mentor fait une YEUUC OX = 
? dans la vile S dans le port, s'informe de tout, 
alt fair a {domenee de nouteaux rigleme; is pour te 


8 unerce o& pour 4a police, lui fait partager en Jebt 
claſſes le peuple, _— il diſtin gue Jes ran 20 2 la naij- 
ſance par la di derſit. des | ab; ts, lui fait retrancher le 
luxe & les arts inutiles f, Pour a; opliquer les art:jans aA 
labourage, qu'il met en honneur. 
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OUTE VFarmee des alliez dreſſhit deja ſes 

tentes, & la campagne e condi de 
riches pavillons de toutes ſortes de couleurs ou les 
Heſperiens fatiguez attendoient le ſommeil. Quand 
les rois avec leur ſuite furent entrcz dans la ville, 
ils parurent etonnez qu'en ſi peu de tems on cut 
pu faire tant de batimens magzmfiques, & que 


l'embarras d une ſi grande guerre n cut point em- 
peche 
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peche cette ville naiſſante de croitre, & de s'embellir 
tout- à- coup. 

On admira la ſageſſe & la vigilance d'Idomence, 
qui avoit fonde un ſi beau royaume; & chacun con- 
clut que la paix etant faite avec lui, les alliez ſeroient 
bien puiſſans, sil entroit dans leor ligue contre les 
Dauniens. On propo'xa a Idomcnee Ty entrer ; il 


ne put rejetter une ſi juſte prepoſition, & il promit 


des troupes. Atais comme Mentor n'ignoroit rien de 
tout ce qui eſt nc ceſlarre, pour rendre un etat flo- 
riſſant, il comprit qile les forces d'Idomenee ne pour- 

rcient pas etre arſſi grandes qu'elles le paroiſſoient; 
il le prit en particulier, & lui parla ainſi: 

Vous voyez que nos ſoins ne vous ont pas Cte in- 
utiles. Salente eſt garantie des malheurs qui la me- 
nacoient : il ne tient plus qu'a vous d'en clever juſ- 
qu'au ciel la gloire, & d' galer la ſag: fle de Nlino: vo- 
tre ayeul dons le gouvcrnement de vos peuples. Je 
conticue a vous parier !!brement, ſuppoſ:nt que vous 
le voulez, & que vous cëteſtez toute flaterie. - Pen- 
dant que ces rois ont loue votre magnificence, je 
prone en moi-meme a la temerite de votre conduite, 

ce mot de temcerite, Idomence changea de vitage, 
fer yeux le troublcrent, il rougit, & peu Yen falut 
qu'il n'interrompit Mentor pour lui temoigner fon 
reſſentiment. Mentor lui dit d'un ton modeſte & 
reſpetueux, mais libre & hardi: Ce mot de temc- 
rite vous choque, j le vois bien. Tout autre que moi 
auroit eu tort de Yen ſervir; car il faut reſpecter les 
rois, & menaper leur delicate», meme en les repre- 
rant. Laverne par elle-meme les bleſie aſſzz fans ; 
ajouter des termes forts ; mais Jai cru que vous pou- 
viez ſouffrir que je vous parlaſſe ſans adouciſſement. 


pour vous decouvrir votre faute. Mon deſſcin a cte 


de vous accoutumer a entendre nommer les choſes 
par leur nom, & a comprengre que quand les autres 
vous donneront des conſeils fur votre conduite, ils 
n'oſeront jumais vous dire tout ce qu'ils penſeront. 
II faudra, ſi vous voulez n'y etre pas trompe, que 
vous compreniez toũjours plus qu'ils ne vous diront 
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ſur les choſes qui vcus ſeront deſavantageuſes. Pour 
moi je veux bien adoucir mes paroles ſelon votre be- 
ſoin; mais il vous eſt utile, qu'un homme fanyg intc- 
ret & ſans conſiquence vous parle en ſecret un lan- 
gage dur. Nu autre n'o oiera Ja mais vous le parler: 
vous ne verrcz a veritè Qu'a demi, & ſous de belles 
en veloppes. 

A ces mots Idomence, deja revenu de fa prermicre 
promptitude, parut honteux de fa delicateſſe. V ous 
voyez, dit-il à Mentor, ce que fait 'habitude d'ctre 
Fate. Je vous dois le ſalut de mon nouveau royaume, 
il n'y a aucune verite que je ne me Croye heureux 
d'entendre de votre bouche; mais ayes pitié d'un roi 
que la flatcrie avoit empoiſonne, & qui n'a pu meme 
dans ſes mallleurs trouver des hommes aſſez genc- 
reux pour lui dire la verite, Non, je n'ai jamais 
trouve perſonne qui myvait aſſo aime, pour vculoir me 
deplaire, en me diſant la vc rite toute enticre. 

En diſant ces paroles, les larmes lui vinrent aux 
yeux, & il embraſſã tendrement Mentor. Alors ce 
lage vieillard lub dit: C'eſt avec douleur que je me vois 
contraint de vous dire des choſes dures; mais puis- 


je vous trakir. en vous cachant la verité? Alert: z- 


vous en ma place: ſi vous avez ce trump. Ju qu'ici, 
celt que vous avez bien voulu Jetre; Ceſt que vous 
avez craint des conſeiliers trop ſinccres. Avez-vous 
cherchè les gens les plus deſintercſiz & les plus pro- 
pres à vous ccntredire ? Avez-vous pris ſoin de chot- 
ur les hommes les moins cmpreſicy, a vous plaite, les 
plus deſintèreſſez dans leur conduite, & les plu ca- 
pables de condamner vos paſſions & vos ſentimens in- 
juſtes? Quand vous avez trouve des flateurs, les 
avez- vous Ecartcz? Vous en Etes-vous def? Non, 
non, vous ravez point fait ce que font ccux qui ai- 
ment la ve: :s, & qui meritent de la connoitre. 
Voyons ft vous aurcz maintenant le courage de vous 

laiſſer humilier par la verite qui vous condamne 
Je vous difois donc, que ce qui vous attire tant de 
louanges, ne merit? que d'ctre blame. * Pendant que 
vous aviez au-dehors tant d' ennemis qui menagoient 
C Votre 
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votre royaume encore mal etabli, vous ne ſongiez au- 
dedans de votre node ville qu'a y faire des ouyra- 
ges magnifiques. C'eſt ce qui vous a coute tant de 
mauvailes nuits, comme vous me VFavez avouc vous- 
meme. Vous avez epuiſe vos richefles ; vous n'avez 
ſonge ni a augmenter votre peuple, ni A cultiver les 
terres fertiles de cette cote. Ne faloit- il pas regarCer 
ces deux choſes comme les deux fondemens cſicntiels 
de votre puiſſance, avoir beaucoup de bons hommes, 
& des terres bien cultivees pour les nourrir? II faloit 
une longue paix dans ces commencemens pour favg- 
riſer la multiplication de votre peup'e. Vous ne 
devicz ſonger qu'a l'agriculture & a Ferabliſf. ment 
des plus (ages loix. Une vaine ambition vous a 
pouſſe juſqu'au bord da precipice. A force de vyou- 
loir paroitre grand, vous avez penſe ruiner votre 
veritable grandeur. Hatez- vous de reparer ces fautes ; 
ſuſpendez tous vos grands ouvrages ; fenoncez à ce 
faſte qui ruineroit votre vouvelle ville; laifſtez en 
paix reſpirer vos peuples; appliquc z vous a les met- 
tre dans 'abondance pour faciliter les mariages. Sa- 
chez que vous n'etes roi qu'autant que vous avez des 
peuples a gouverner ; & que votre puiſſance doit ſe 
meſurer, non par Fetendue des terres que vous OC- 
cupercz, mais par le nombre des hommes qui habi- 
teront ces terres, & qui ſeront attachez a vous 
ob.ir. Peſſedez une bonne terre, quoique mediocre 
en etendue; couvrez-la de peuples innombrables, la- 
borieux & diſciplinez : faites que ces peuples vous 
aiment. Vous etes plus puiſſant, plus heureux, & 
plus rempli de gloire que tous les conquerans qui 
ravagent tant de royaumes. 

Que ferai-je donc a Vegard de ces rois, reprit Ido- 
mcnee? Leur avoueral je ma foibleſſe? Il eſt vrai que 
Jai ncglige Pagriculture, & meme le commerce qui 
m''eſt ſi facile ſus cette cote : Je n'ai ſonge qu'a faire 
une ville magnifique. Faudra-t-il donc, mon cher 
Mentor, me deſhonorer dans Iaſſtmblee de tant de 
roi, & decouvrir mon imprudence ? Sil le faut, je 
le veux; je le ferai ſans heſiter, quoiqu'il m'en 
coute ; 
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colite ; car vous m'avez appris qu'un vrai roi, qui 
eſt fait pour ſes peuples, & qui ſe doit tout entier 
a cux, doit preferer le ſalut de ſon royaume a fa , 
| ropre reputation. 2 

Ce ſentiment eſt digne du pere des peuples, reprit 
Nentor; c'eſt à cette bonté, & non ala vaine ma- 
gnificerice de votre ville, que je reconnois en vous le 
(char d'un vrai roi. Mais il faut menager votre hon- 
rear pcur Pintcret mEme de votre royaume. Laiſſez- E 
moi faire; je vais faire entendre à ces rois que vous etes ( 
engage a retablir Ulyſſe, sil eft encore vivant, ou du k 
moins ſon fils, dans la puiſſince royale à Ithaque, & | 
que vous voulez en chaſſer par force tous les amans ( 
| de Penelope. Ils n'auront pas de peine a comprendre 
que cette guerre demande des troupes nombrev'es, 
Ainſi ils conſentiront que vous ne leur donnicz d'a- 
bord qu'un foible ſecours contre les Dauniens. 

A ces mots Idomence parut comme un homme 
qu'on ſoulage d'un fardeau accablant. Vous fauvez, 
cher ami, Gen a Mentor, mon honneur & la repu- 
| tation de cette ville naiſſante, dont vous cncherez Fe- 

[ Puiſement a tous mes voiſins. Mais quelle . pp:rence 
| de dire que je veux envoyer des trovnmes a Ich que 
pour y r.tablir Ulyſſe, ou du moin Telemague on 
fils, pendant que Tele maque lui- mèeme eſt engage 
d'aller a la guerre contre les Dauniens. Ne ch 
point en peine, repliqua Mentor ; je ne dirai rien que 
de vrai. Les vaiſſeaux que vous envoyerez, pour 'e- 
| tabliſſement de votre commerce, iront ſur la cote de 
Epire : ils feront deux choſes a la fois ; l'une de rap- 
peller ſur votre cote les marchands errangers, que les 
trop grande impots eloignent de Salente ; l'autre de 
chercher des nouvelles d'Ulyſſe. S'il eſt encore 
vivant, il faut qu'il ne foit pas loin de ces mers qui 
6 diviſent la Grece d'avec | 'Italie, & on aſſure qu'on 
| Pa vi chez les Phéaciens. Quand meme il n'y au- 
roit plus aucune eſperance de le revoir, vos vaiſſeaux 
rendront un fignale ſervice a ſon fils: ils repandront 
dans Ithaque & dans tous les pays voiſins la terreur du 
nom du jeune Telemaque, qu'on croit mort comme 
| 1 2 ſon — 
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pere. Les amans de Penelope ſeront etonnesz 
«Iapprendre qu'il. eft pret a revenir avec le fecours 
d'un puiſlant alhe, Les Ithaciens n'oſeront ſe couer le 
og. Pinclope ſcra coniolee, & refulera toujours de 
choiſir un nouvel epoux. Ainſi vous ſervirez 1elc- 
maque, pendant qu'il ſera en votre place avec les 
2liez de cette cote.d'Italie contre les Dauniens. 

A ces mots Idomenee $'ecria : Heureux le roi qui 
tit ſoutenu par de ſages conleils! Un ami ſage & fi- 
cele vaut mieux à un roi que des armees victorieuſes. 
Mais doublement heurcux le roi qui ſent fon bon- 
heur, & qui fait en pre fiter par le bon uſage des ſages 
conteils! Car ſouvent il arrive qu'on cloigne de fa 
confiance les hommes {ages & vertueux dont on 
craint la vertu, pour preter: l'oreille a des flateurs 
dont on ne craint point la trahiſon. Je ſuis mot-me- 
me tombe dans cette faute, & je vous raconterai tous 
les malheurs qui me ſont venus par un faux ami qui 
flatoit mes paſſions, dans efrerance que je fliterois a 
mon tour les fiennes, : 

Mentor fit aiſcment entendre aux rois alliez qu'I- 
 domence devoit ſe charger des affaires de Telemaque 
pendant que celui-ci iroit avec eux. Ils ſe contente- 
rent d'avoir dans leur armee le jeune fils d'Ulyſſe, a- 
vec cent jeunes Cretois qu' Idomènce lui donna pour 
Paccompagner ; c'etoit la fleur de la jeune nobleſſe 
que le roi avoit emmenee de Crete. Mentor lui avoit 
conſeillé de les envoyer dans cette guerfe. II faut, 
diſoit- il, avoir ſoin pendant la paix de multiplier le 
peuple; mais de peur que/ toute la nation ne $S'amo- 
liſſe & ne tombe dans ignorance de la guerre, il faut 
envoyer dans Jes guerres etrangeres la jeune nobleſſe. 
Ceux-la ſuff ſent pour entretenir toute la nation dans 
une emulation de ploire, dans l'amour des armes, 
dans le mepris des fatigues & de la mort meme, en- 
fn dans experience de Part militaire. 

Les rois alliez partirent de Salente contens d'[do- 

menee, & charmez de la ſageſſe de Mentor. IIs 
 Etoient pl-ins de joye de. ce qu'ils emmenoient avec 
eux Telemaque. Celui ci ne put moderer ſa dou- 
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leur quand il falut ſe ſcparer de fon ami, Pendant 
que les rois alliez faiſoient leurs adieux & juroient A 
Idomcnce qu'ils garderoient avec lui une eternelle 
alliance, Mentor tenoit Tclemaque ferre entre ſes 
bras; il ſe ſentoit arroſè de ſes larmes. Je ſuis inſen- 
ſible, diſoit Te!emague. a la joye Caller acquerir de 
la gloire; je ne ſuis touche que de la douleur ce 
notre. {cparation, Il me ſemble que je vois encore 
ce tems infortunè ou Jes Egyptiens m'arracherent 
d'entte vos bras & m'cloigrerent de vous ſans me 
laiſſer aucune, efperance de vous revoir. 

Mentor repondit a ces paroles avec douceur, pour 
le conſoler: Voici, lui diſoit- il, une ſeparation bien 
differente; elle eſt volontaire, elle ſera courte ; vous 
allez chercher la victoire. Il faut, mon fils, que 
vous m'aimiez d'un amour moins tendre & plus cou- 


rageux. Accoutumez-vous à mon abſence; vous ne 


m'aurez pas toujours. Il faut que ce ſoit la ſageſſe & 
la vertu, plutot que la preſence de Mentor, qui vous 
inſpitent ce que vous devez faire. . 
En diſant ces mots, la Deefle cachee ſous la figure 
de Mentor, couvrit Telemaque de ſon Egide; elle 
rEpandit au-dedans de lui Veſprit de ſageſſe & de 
prevoyance, la valeur intrepide & la douce modera- 
tion, qui fe trouvent ſi rarement enſemble. Alz. 
diloit Mentor, au milieu des plus grands perils toutes 
les fois qu'il {era utile que vous y allicz Un prince 
ſe deſhonore encore plus en evitant Jes dangers dans 
les combats, qu'en n'allant jamais a la guerre. Il ne 
faut point que le courage de celui qui commande 
aux autres, puiſſe Etre douteux. S'il eſt hcceſkiire 
a un peuple de conſerver ſon chef ou ſon roi, il lui 
eſt encore plus neceſſaire de ne le point voir dans une 
reputation douteuſe fur la valeur. Souvenez-vous 
que celui qui commande, doit Etre le modelc de tous 
les autres; ſon exemple doit animer toute Parmee. 
Ne craignez donc aucun danger, © Telemaque, & 
periſſez dans les combats, plutot que de faire douter 
de votre courage. Les flateurs,, qui auront le plus 
d'empreſſement pour vous empecher de vous expoe 
ſer au peril dans les occaſions heEceiaires, ſeront les 
t 3 premiers 
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premiers a dire en ſecret que vous manquez de cœur, 
ils vous trouvent facile a arreter dans ces occaſions : 
mais auſh n'allez pas chercher les perils fans utilité. 
La valeur ne peut étre une vertu, qu'autant qu'elle 
eſt reglee par la prudence: autrement c'elt un me- 
pris inſenſe de la vie, & une ardeur brutale; la va- 
leur emportce n'a rien de fur. Cclui qui ne fe poſſe- 
de point dans les d dang: rs, eſt putòt feugueux que 
brave; il a beſoin d'etre hors de lui pour ſe meitre 
au- deſſus de la crainte, parce qu'il ne peut la ſurmen- 
ter par la ſituation naturelle de fon cœur. En cet 
etat, s'il ne fuit point, du moins il fe trouble; il perd 
la libertè de ſon eſprit qui lui ſęroit néceſſaire pour 
donner de bons ordres, pour profiter des occaſione, 
pour renverier les ennemis, & pour ſervir fa patrie. 
S'il a toute Pardeur d'un ſoldat, il na point le diſ- 
cernement d'un capitaine: encore meme n'a-t-1] pas 
le vrai courage d'un ſimple ſoldat; car le ſoldat doit 
conſerver dans le combat la preſence d'eſprit & la 
moderation neceſſiire pour obeir. Celui qui s' expoſe 
temerairement trouble Pordre de la diſcipline des 
troupes, donne un exemple de temcrite, & expoſe 
ſouvent Varmee enticre a de grands malheurs. Ceux 
qui preferent leur vaine ambition a la fſurete de la 
cauſe commune, meritent Ges chatimens, & non des 
re com pen! les. 

Gardez-vous donc dien, mon cher fils, de cher- 
cher la gloire avec impatience. Le vrai moyen de la 
trouver eſt d'attendre tranquilement Poccaſion favo- 
rs ble: la vertu fe fait d' autant plus reverer qu'elle 
ſe montre plus imple, plus modeſte, plus ennemie 
de toute faite. C'eſt a meſure que la neceflite de 


s' expoſer au peril augmente, qu'il faut auſſi de nou- 


velles reſſources de prevoyance & de courage, qui 
aillent tcdjours en croiilant. Au reſte ſouvenez- vous 
qu'il ne faut Sattirer Venvie de perſonne. De votre 
cotc ne ſoy point jaloux du ſucces des autres; 
louez-les pour tout ce qui mérite quelque louange: 
mais louez avec diſcernement, diſant le bien avec 
plaifir ; cachez le mal, & n'y penſez qu'avec douleur. 
Ne decicez point devant ces anciens capitaines, qui 

one 
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- ont toute experience que vous ne pouvez avoir; é- 
coutez-les avec defètence, conſultez les, priez les plus 
habiles de vous inſtruire, & n'aycz point de honte 
d'attribuer a leurs inſtructions tout ce que vous ferez 
de meilleur. Enfin n'ecoutez jamais des diſcours 
par leſquels on voudra exciter votre dekance ou votre 
jalouſie contre les autres chefs Parlcz-leur avec 
corfiance & ingenuite. Si vous croyez qu'ils ayent 
manque a votre cgard, ouvrez leur votre cœur, ex- 
pliquez-leur toutes vos raiſons. S'ils ſont ca pables de 
{cntir la nobleſſe de cette conduite, vous les char- 
mercz, & vous tirerez d'eux tout ce que vous aurez 
ſujet d'en attendre, Si au contraire ils ne ſont pas 
aſſez raiſonnables pour entrer dans ves fentimens, 
vous ſerez. inftruit par vous-meme de ce qu'il aura 
en eux d Auen 3 a ſouffrir ; vous prendrez vos meſures 
pour ne vous plus commettre, Juiqu'a ce que la guerre 
finifſe, & vous m'aurez rien a yous reprocher. Mais 
ſur-tout, ne dites jamais a certains flateurs qui ſé- 
ment la diviſion, les ſujets de peine que vous croi- 
rez avoir contre les chefs de armee ou vous ſerez. 
Te demeurexai ici, continua Mentor, pour ſecourir 
Idomence dds le beſoin ol il eſt de travailler pour 
le bonheur de ſes peuples, & pour achever de lui 
faire rcparer les fautes, que les mauvais conſeils, & 
les flateurs lui ont fait commettre dans Teétabliſſe 
ment de {on nouveau royaume. 


Alors Telemaque ne put $'empecher de temoigner 


a Mentor quelque furpriſe, & meme quelque mepris 
pour la conduits d'Idomene?; mais Mentor Ten 
reprit d'un ton ſ.vere, Eteg-vous etonne, lui dit-il, 
de ce que les hommes les plus eſtimables ſont enco- 
re hommes, & montrent encore quelques reſtes des 
foibleſſes de I'numanite parmi les pie ges innombra— 
bles & les embarras inſéparables de la royaute ? Ido- 
mence, il eſt vrai, a eis tours dans des. ide de folio 
& de hauteur: mais que! philoſophe auroit pu ſe 
defendre de la flaterie, “il avoit .ete en ſa place? II 
eſt vrai qu'il velt laiſſe trop prevenir par ceux qui 
ont eu ſa conhance ; mais les plus ſages rois ſont ſou- 
vent trompez, quelques precautions qu "ils prennent 

pour 


. 
2 
r 
f 
' 


192 TELEMAQUE. Liv. XII. 


pour ne Petre pas. Un roi ne peut ſe paſſer de mi- 
niſtres qui le ſoulagent, & en qui il ſe confie, puiſ- 
qu'il ne peut tout faire. Dyailleurs, un roi connoit 
beaucoup moins que les particuliers les hommes qui 
Tenvironnent. On eſt toujours maſque aupres de 
lui: on epuile toutes ſortes d'artifices pour le trom- 
per. Hlelas! cher Teicmaque, vous ne Vepreuverez 
que trop! On ne trouve point dans les hommes ni 
les vertus, ni les talens qu'on y cherche On a beau 
les <tudier & les approfondir, on s'y mecompte tous les 
jours. On ne vient meme jamais a bout de faire des 
meilleurs hommes, ce. qu'on auroit beloin d'en faire 
pour le public. Is ont leurs entetemens, leurs in- 
compatibiiitez, leurs jalouſies. On ne les perſuade 
ni on ne les corrige gueres. 

Plus on a de peuples a gouverner, plus il faut de 
miniſtres pour faire par eux ce qu'on ne peut faire 
ſoi-meme ; & plus on a beſoin d'nommes, a qui on 
confie Pautorite, plus on eſt expale a fe tromper dans 
de tels choix. Tel critique aujourd'hui impitoya- 
blement les rois, qui gouverneroit demain moins bien 
qu'eux, & qui feroit les memes fautes avec d'autres 
infiniment plus grandes, fi on lui confioit la meme 
puiſſance. La cordition privte, quand on y joint un 
peu d'efprit pour bien parler, couvre tous les defauts 
naturels, releve des talens Eblouitlans, & fait v roitre 
un homme digne de toutes les places dont il eſt & ge. 
Mais c'eſt hautorite qui met tous les talen> a une ru- 
de Epreuve, & qui decouvre de grands de auts. La 
grandeur eſt comme certains verres qui groſſiſſent 
tous les objets; tous les defauts paroifſ-nt croitre dans 
ces hautes places, ou les moindres choſes ont de gran- 
des conſequences, & où les plus Icgeres fautes ont de 
violens contre-coups. Le monde entier eſt occupe a 
obſerver un ſeul homme à toute heure, & à le juger 
en toute rigucur. Ceux qui le jugent n'ont aucute 
experience de etat ou il ett. Ils n' en ſentent point 
les difficultez, & ils ne veulent plus qu'il ſoit homme, 
tant ils exigent de perfection de lui. Un roi, quelque 
bon & ſage qu'il ſoit, eſt encore homme; ſon eſprit 
a des bornes, & ſa vertu en a auſſi; il a de Thumeur 
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des paſſione, des habitudes, dont i! n'eſt pas tout a 
fait le manire, Ill eſt obſede par des gens intcreiler 
& arithcieux ; il ne trouve point les ſecours qu'il 
cherche; il tombe chaque jour dans quelque mé— 
compte, tantot par ſes paſſions, & tantot par celles 


de jes minittres. A peine a-t-i] 1Epare une flute, qu'il. 


retombe dans une autre. Telle eſt la condition des 
rois les plus eclairez & les plus vertuevx. 

Les plus longs & les mcilleurs regnes font trop 
courts & trop imparfaits, pour reparer à la fin ce 
qu'on a gate ſans le vouloir dans les commenc» mens. 
La royaute porte avec elle toutes ces miſcres. Lum 
puiſſince humaine ſuccombe tous un fardeau ſi acca- 
blant: il faut plaindre les roi & les excuſer. Ne 
ſont-ils par a plaindre d'avoir a gouverner tant 
d'hommes, dont les beſoins ſont infinis, & qui 


donnent tant de peines ern qui veulent les bien 


gouverner? Pour parler franchement, les hommes 
font fort a plaindre d'avoir a étre gouvernez par un 
roi qui n'eſt qu'un homme ſemblable 4 eux ; car il 
faudroit des Dieux pour redreſſer les hommes. Mais 
les rois ne ſont pas moins a plamdre n'etant qu'hom» 
mes, Ceſt-a-dire foibles & imparfaits, d'avoir a gou- 
verbs cette multitude innombrable d'hommes cor- 
rompus & trompeurs. = 

Telemaque repondit avec vivacite : Idomenee a 
perdu par fa faute le royaume de ſes ancetres en 
Crete, & ſans vos conſeils, il en auroit perdu un ſe- 
cond a Salente. J'avoue, reprit Mentor, qu'il a 
fait de grandes fautes ; mais cherchez dans la Grece, 
& dans tous les autres pays les mieux policez, un 
roi qui n'en ait point fait d'inexcuſables. Les plus 
grands hommes ont dans leur temperament, & dans 
le caratere de leur eſprit des defauts qui les en- 
trainent, & les plus louables font ceux qui ont le 


courage de connoitre & de reparer leurs egaremens. 


Penſez-vous qy*Ulyſſe, le grand Ulyſſe votre p-re, 
qui eſt le model des rois de la Grece, n'ait pas auſſi 
ies foibleſſes & ſes defauts? Si Minerve ne Peut 
conduit pas à pas, combien de fois auroit- il ſuccom- 
bs dans les perils & dans les embarras, ou la fortune 
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et jouce de lui. Cambien de fois Minerve Va-t-elle 
r-tenu ou redrefle pour le conduire totjours, à la 
tp wire par le chemin de la vertu? N'attendez pas 
meme, cnand vous Je verrez regner avcc tant de 
gloie a Ithaque, de Je trouver fans 1mperfeCtion ; 
vous lui en verrez ſans doute. Ia Grece, I Ae & 
toutes les illes des mers Pont admire malgre ces 
de'iuts, Mille qualitez merveilleuſes les font oublier. 
Vous ſ-rez trop heureux de pouvoir Padmirer auſſi, 

& de' dude fans c ſſe comme un modele. 
\ccoltumez-vous, 6 Telemaque, a n'attendre des 
plus grands hommes que ce que Phumanite eſt ca- 
pai'- de faire. La jeuneſſe ſans experience fe livre 
a ue critique preſomptucuſe, qui la degoute de tous 
les mt eles qu'elle a beſoin de fuivre, & qui la jette 
dons une indocilite incuruble. Non ſeulement vous 
d: vcz aimer, reſpecter. imiter votre pere, quoiqu'il 
ne ſoit point parf.it, mais encore vous devez avoir 
une haute eſtime pour Idomance. Malgre tout ce que 
Jai repris en lui, il eſt ngtureliement finccre, droit, 
equitable, liberal, bienfaiſaſ}t ; ſa valeur eſt parfaite ; 
il deteſte la fraude quand il la connoit, & qu'il iuit 
librement la veritable pente de ſon cœur. Tous ſes 
talens exterieurs ſont grands & proportionnez a fa 
place. Sa fimplicit+ à avouer ſon töft, ſa douceur, fa 
patience pour ſe laiſſer dire par moi les choſts les plus 
dures, fon courage contre lui meme pour reparer pu- 
bliquement ſes fautes. & pour ſe mettre par- la au- 
deſſus de toute la critique des hommes, montrent une 
ame veritablem-nt grande. Le bonheug, ou le con- 
ſeil d'autrui peuvent preſerver de certaines fautes un 
homme tres-mediocre ; mais il n'y a qu'une vertu 
extraordinaire qui puiſſe engager un roi, ſi long-tems 
ſeduit par la fliterie, a reparer ſon tort. Il eft bien 
plus glorieux de fe relever ainſi, que de n'etre jamais 
tombe. Idomcnee a fait les fautes que preſque tous 
les rois font; mais aucun roi ne fait pour ſe corriger 
ce qu'il vient de faire. Pour moi je ne pouvois me 
lafler de l'admirer dans les momens memes ou il me 
permettoit de le contredite. Admirez-le auſſi, mon 
cher 


— — _— 


Liv. XII. TELEMAQUE. \ 195 


cher Tele maque; c'e!t moins pour fa reputation que 
pour ve tre utilitè que je vous donne ce conſeil. 

ertor fit ſentir a Tele maque par ce diſcours, 
con bien il eſt dangereux d'etre injuſte en fe laiſſant 
aller 2 une critique rigoureuſe contre les autres 
bommes, & fur-tout contre ceux qui ſont chargez 
des embarras & des difficultcz du gouvernement. En- 
ſuite il lui dit: II eſt tems que vous particz; adicu. 
Je vous attenpdrai, © mon cher Lee maque! Souve- 
nez-voss que ceux qui craignent les Dieux, n'ont 
rien a craindre des hommes. Vous vous trouverez 
dans les plus ext1emes perils : mais ſachez que Mi- 
nerve ne vous abandonnera point, 

A ces mots Tele maque crut ſentir la preſence de 
la Decfle, & il eur meme reconnu que C'etoit ele 
qui parloit pour le remplir de confiance, ſi la Des ſſe 
n'cuùt rappelle Picee de Mentor, en lui difant : N'ou— 
blicz pas, mon fils, tous les ſoins que j'ai pris pen- 
dant votre enfance pour vous rendre ſage & coura- 


geux comme votre pere. Ne faites rien qui ne ſoit 


digne de ſes grands exemples, & des maximes de vertu 
qui j'ai tache de vous inſpirer. 

Le ſoleil ſe levoit deja & doroit le ſommet des 
montagnes, quand les rois ſortirent de Salente pour 
rt joindre leurs troupes. Ces troupes campces autour 
de la ville ſe mirent en marche ſous leuts comman- 
dans, On voyoit de tous cotez le fer des piques be- 
rifſees; Peclat des boucliers eblcutfſoit les yeux 3 un 
nuage de pou ſſiere oe voit juiqu'aux nues, Idome- 
nee avec Mentor conduiſoit dans la campagne les rois 
alliez qui s*cloignoient des meurs de la ville. Enfin ils 
ſe ſeparerent, apres $'etre donne de part & c'autre 
les marques d'une vraye amitic ; & le>-aliicz ne dou- 
tèerent plus que Ja paix ne fat durable, lorfqu'ils 
connurent la bonte du cœur d'Idomenee, qu'on leur 
avoit repreſente bien diffrent de ce qu'il toit; 
c'eſt qu'on jugeoit de ui, non par ſcs ſentimens na- 
turels, mais par les conſeils flateurs & i, juſtes aux- 
quels il s' etoit livre. 

Ap'ès que Varmee fut partie, Idomenee mena Men- 
tor dans tous les quartiers de la villg. Voyons, di- 

loit 
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ſoit Mentor, combien vous avez d'hommes, & dars 
la villa & dans la campagne; faiſons-en le denom- 
brement. - Fxaminons combicn vous avez de labou- 
reurs parmi ces hommes. Voyons combien vos terres 
Dortent dans les annces mediocres de bled, de vin, 
d'huile, & des autres choses utiles. Nous ſaurons 
par cette voye ſi 1a terre fournit dequoi nourir tous 
ſes ho“ tans, & m elle produit encore dequoi faire un 
cominerce tile de fon ſuperflu avec les pay+ etrangers. 
Examinons auſſi co nbien vous avez de vaiileaux & 
de matclots; ccit pir-la qu'il faut juger de votre 
puiſſince. IIa vitter le port, & entra dans chaque 
vaiſſ-au., Il Linforma du pays ou chaque vaiſleau al- 
loit faire le co merce; quelles marchandiſes il por- 
toit. celles qu'il prenoit au retour, quelle toit la de- 
penſe du vaiſl-au pendant la navigation; les pièts 
que les marchands ſe faiſoient les uns aux autres; les 
ſocicrez qu'ils faiſoient entre eux, pour ſavoir ſi elles 
©toient equitables & fide!ement obſervees ; enfin les 
hazards du naufrage & les autres malheurs da com- 
merce, pour pevenir la ruine des marchands, qui par 
Favidite du gain ſouvent entreprennent. ges choſes qui 
{ont au- delà de leurs forces. 

It voulut qu'on punit ſeverement toutes les ban- 
queroutes, parce que celles qui ſont exemtes de man- 
vaiſe foi ne le font preſque jamais de temcrite, En 
meme tems il fit des regles, pour-faire en forte qu'il 
fat aiſe de ne jamais ſalre barqueroute. II ctablit des 
magiſtrats a qui les marchands rendotent compte de 
leurs effcts, de leurs profits, de leurs depenſes, & 
de leurs entrepriſes Il ne leur efoit jamais per- 
mis de riſquer le bien d'autrui, & ils ne pouvoient 
meme ri\1ver que la moitié du Art. De plus ils 
failoient en ſocicté les entrepriſes qu ile ne pou- 
voient faire ſeuls; & la Pol ce de ces ſocicte 
etoit im lable, par la rigueur des peines impoſces à 
ceux qui les ſuivrotent pas. D'ailleurs la liberté 
du commerc: etoit enticre, Bien loin de le gener 
par ac. mpöte, on promettoit une recompenſe a tous 
les marcnunds g pourroient attrer a Salente_ le 
commerce de quelque nouvelle nation, 
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Ainſi les peuples y accoururent biertot en foule de 
toutes parts; le commerce de cette ville ctoit ſemblable 
au flux & reflux de la mer. Les treſors y entroient 
comme les flots viennent Pun ſur autre. Tout y 
etoit apportè & en fortoit librement. Tout ce qui y 
entroit, etoit utile; tout ce qu! en ſortoit, laiſſoit en ſor- 
tant d'autres richeſſes en {a place. La juſtice ſcvere pre- 
ſidoit dans le port au milieu de tant de nations. La 
franchiſe, la bonne foi, la candeur ſembloient du haut 
de ces ſuperbes tours appeller les marchands des terres 
les plus cloignees. Chacun de ces marchands, ſoit qu'il 
vint des rives orientales ou le ſoleil fort chaque jour du 
ſein des ondes, ſoit qu'il fut parti de cette grande mer ou 
le ſoleil laſſe de ſon cours va cteindre ſes feux, vivoit pai- 
ſible & en ſuretc dans Salente comme dans fa patrie. 

Pour le dedans de la ville, Mentor viſita tous les 
magaſins, toutes les boutiques d'artiſans & toutes les 
places publiques. Il defendit toutes les marchandiſes des 
pays etrangers qui pouvoient introduire le luxe & la mo- 
leſſe. Il regla les habits, la nourriture, les meubles, les 
grandeurs, & Porngment des maiſons pour toutes les con 
ditions differentes. V bannit tous les ornemers d'or & 
d'argent; & il dit a Idomence: Je ne connois qu'un ſeul 
moyen pour rencre votre peuple modeſte dans fa do- 
penſe, c'elt que vous lui en donniez vous- meme l'exem.- 
ple. 11 eſt neceſiaire que vous ayez une certaine majeſte 
dans votre extcricur ; mais votre autorite ſera aſiez mar- 
quee par vos gardes, & par les principaux officiers qui 
vous environnent. Contentez- vous d'un habit de laine 
tres-fine teinte en pourpre; que les principaux de rat 
apres vous foient vetus de la meme laine; & que toute 
la difference ne conſiſte que dans la couleur, & dans une 
legere broderie d'or que vous aurez fur le bord de votre 
habit. Les diferentes couleurs ſerviront a diſtinguer les 
diflerentes conditions, ſans avoir beſoin ni d'or ni d'ar- 
gent, ni de pierreries. Reglez les conditions par la 
naiſſance. Nlettez au premier rang ceux qui ont une 
nobleſſe plus ancienne & plus eclatante. Ceux qui ad- 
ront le merite & Pautorite des emplois, ſeront aſſeꝝ con- 
tens de venir apres ces anciennes & illuſtres familles, 
qui ſont dans une ſi longue poſſeſſion des premiers hou- 
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neurs. Les hommes qui n'ont pas la meme nobleſſe leur 
cederont ſans peine, pourvu que vous ne les accoutumiez 
pas a ne ſe point mecennoitre dans une trop haute & 
trop prompte fortune, & que vous donniez des IL.uarnges 
2 la moderation de ceux qui (ont modeſtes dans la proſ- 
perite. La diſtinction la moins expoice a Venvie, eſt 
celle qui vient d'une longue ſuite d'arcetres 

Pour la vertu elle ſera alle; exciice, & l'on aura 
aſſez d' e mpreſſement © ſervir Fetat, fourva que 1vus 
donnizz des couronnes & des ſtitucs aux belles actions, 
& que ce ſoit un commencement de nobleſſe pour les 
enfans de ceux qui les auront faites. 

Les perſonnes du premier rang apies vous ſcront vetus 
de blanc, avec une frange d'or au bas de leurs habits, Ils 
aurcnt au doigt un anneau d'or, & au cou une medaille 
oor avec votre portrait. Crux du fecond rang ſeront 
vetus de bleu; ils porteront une frarge d'u gent avec 
Pannczau, & point de medaille. Les troific mes de verd, 
ſans anneau & {ans frange, mais avec la medaille. Les 
quatricmes d'un jaune d'aurore. Les cinquicmes d'un 
rouge pale ou de roſes. Les ſiziemes de gris de lin. 
Les ſeptiè mes, qui ſcront les derniers cu peuple, d'une 
couleur melee de jaune & de blanc. 

Voila les habits de ſept conditions diferentes pour les 
hommes libres. Les eſclaves ſeront kabillez de gris 
brun. Ainſi fans aucune dépenſe, chacun ſera diltingue 
ſuivant ſa condition, & on bannira de Salente tous les 
arts qui ne fervent qu'a entretenir le faſte, Tous les ar- 
tiſans qui ſeront employez a ces arts pernicicux, ſervi- 
ront ou aux arts neceſiaires qui ſont en petit nombre, 
ou au commerce, ou a Papriculture. On ne ſouf— 
frira jamais aucun changement, ni pour la nature des 
etofies, ni pour la forme des habits; car il eſt indigne 
que des hommes dellinez a une vie ſerieuſe & noble, 
s' amuſent a inventer des parures affectees, ni qu'ils per- 
mettent que leurs femmes, a qui ſes amuſemens ſeroient 
moins honteux, tombent jamais dans cet exccs, 

Mentor ſemblable a un habile jardinier, qui re- 
tranchꝰ dans les arbres fruitiers le bois inutile, tachoit 
ainſi de retrancher le faite qui corrompcit les m@-r5. 
1: ramenoit toute Choſe a une noble & frugale impli- 
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cite. II regla de meme la nourriture des citoyens, & 
des eſclaves. Quelle honte, diſoit- il, que les hommies 
les plus elevez faſſent conſiſter leur grandeur dans le 
ragouts, par leſquels ils amolliſtent leur ame, & rut» 
nent inceſſamment la ſantè de leur .cprps ! Ils doivent 
tre conſiſter leur bonheur dans leur moderation, dans 
leur autorite pour faire du bien aux autres hommes, 
& dans la reputation que les bonnes actions doivent 
leur procurer. La ſobricte rend Ja nourriture la plus 
ſimple tres-agreable. C'eft elle qui donne avec la 
ſante la plus vigoureuſe, les plaiſirs les plus purs 

& les plus conſtans. Ii faut donc borner vos repas 
| aux viances les meilleures, mais appretces ſans au- 
cun ragout, C'eſt un art pour empoiſonner les 
hom mes que celui d':riiter leur appetit au-dela des 
vrais beſoins. 

Idomende comprit bien qu'il avoit eu tort de la“ 
fer les habitans de fa nouvelle ville amollir & cor- 
ramprs leurs mars, en violant toutes les loix de 

Minos ſur la ſobriete : mais le ſage Mentor lui fit r: 
marquer que les loix memes, quoique renouvelices, 
ſeroient inutiles, ſi Vexemple du roi ne leur donnoit 
une autorite qui ne pouvoit venir d'ailleurs. Auſſi-tot 
- Idomenece regia ſa table, ou il admit que du pain. 
excellent, du vin du pays qui eſt fort & agreable, mais 

en fort petite quantitè, avec des viandes ſimples, telles 
qu'il en mangeoit avec les autres Grecs au ſiége de of 
Troye. Perſonne n'oſa fe plaindre d'une regle que le 
roi s'impoſoit lui meine; & chacun fe corrigea ainſi 
ce la profution & de la delicateite, ou Fon commen- 
goit a ſe plonger pour les repas. 

Xlentor retrancha enſeite 12 muſique molle & ef- 
ſeminee qui corrompoit toute la jeuneſſe. Il ne con- 
damna pas avec une moindre ſcverité la muſique Bac- 
chique qui n'enyvre guere moins que le vin, & qui 
produit les mœurs pleines d'emportemens & Gimpu- 
dence. Il borna toute la muſique aux fetes dans les 
temples, pour y chanter les louanges des Dieux, & 
des hcros qui ont donne Pexemple Jes plus rares ver- ben 
tus. Il ne permit auth que pour les temples les granc's 
oruemens d'architecture, tels que les colomnes, les 
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f-ontons, les portiques, Il donna des modeles d'une 
architecture imple & gracieuſe, pour faire dans un 
mediocre eſpice une maiſon -gaye & commode pour 
une famille nombreuſe; en ſorte qu'elle füt tournee 
2 un aſpeR ſain, que les logemens en fuſſent degagez 
les uns des autres, que Pordre & la proprete dy con- 
ſttvaſſent facilement, & que Ventretien fut de peu de 
depenſe. Il voulut que chaque maiſon un peu conſi- 
derable cùt un ſalon & un petit periſtyle, avec des 
petites chambres pour toutes les perſonnes libres; mais 
il defendit tres-ſeverement la multitude ſuperfiue & 
la magnihcence des logemens. Ces divers modcles 
des maiſons, ſuivant la grandeur des famiiles, ſervi- 
rent a embellir a peu de fraix une partie de la ville, 
& a la rendre reguiitre ; au lieu que l'autre partie, 
deja achevce ſuivant le caprice & le faſle des par- 
ticuliers, avoit maſgre ſa magnilicence une dispo 
tion moins - agre.bie & moins commode. Cette 
nouvelle ville füt batie en très- peu de tems, parce 
que la cote voiſine de la Grece fournit de bons ar- 
chitectes, & qu'on fit venir un tiss- grand nombre 
dE magors de 'Epite, & de pluſisurs autres pays, A 
condition qu'apres avoir* acheve leurs travaux, ils 
*ctablirojent autour de Salente, y prend roient des 
terres a detricher, & ſerviroient a peupler la campagne. 

La peinture & la ſculpture parurcnt a Mentor des 
arts qu'il n'eſt pas permis d'abandonner; mais il 
voulut qu'on ſouffrit dans Salente peu d'hommes at- 
tachez a ces arts. II etablit une ccole, ou preſi- 
doient des maitres d'un gout exquis qui examinoient 
les jeunes eleves. II ne faut, diioit-il, rien de bas 
& de foible dans les arts qui ne font pas abſolument 
neceſſaires. Par conſcquent on ne doit y admetere 


que de jeunes gens d'un genie qui promette beau- 


coup, & qui tende à la perfection. Les autres qui 
ſont nez pour les arts moins nobles, ſeront employtz 


tort utilement aux beſoins ordinaires de la république. 
[1 re faut employer les ſculpteurs & les peintres que 
pour conſerver la memoire des grands hommes & des 
grandes actions. Ch dans les batimens publics ou 
dans les tombeaux qu'on doit conſerver des repréſen- 
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tations de tout ce qui a c<te fait avec une vertu extra 

rdinaire pour le ſervice de Ja patrie. Au refte.Ia 
moderation & la frugalice de Xlentor n'empeckerent 
point qu'il n'authorifat tous ces grands batimens de- 
ſtinez aux courſes des chevaux & des chariots, aux 
combats de lutteurs, a ceux de ceſte, & a tous les au- 
tres exercices qui cultivent les corps pour les rendre 
Plus adroits & plus vigoureux. 

II retrancha un nombre prodigieux de marchands 
qui vendoient des Ctoffes fagonnees des pays eloignes, 
des broderies d'un prix exceſſif, des vaſes d'or & d'ar— 
gent avec des figures de Dieux, d'hommes & UVani- 
maux; enfin des liqueurs & des parfums. Il voulut 
meme que les meubles de chaque maiſon fuſſent ſim- 
ples, & faits de mamiere a durer long tems. Enforte 
que les Salentins qui fe pleignoient navtement de leur 
pauvrete, commenc-rent a ientir combien ils avoient 
de richelles ſuperſſucs. Nlais c'cto:t des richeſſes trom- 
peuſes qui les Ppaevtiſſoient, & ils Gevenoient e ee— 
tivement riches, a meſure quis avoient le co::rage de 
en depouilier, C'elt * diſoient-ils eux- m- 
mes, que de mcpriter de telles richeſſes qui epu: ent 
retat, & que de diminuer fs beſoins en les rcduifant 
aux vrayes neceſſitez de la nature. 

Nentor fe häta de viſiter les atce aux, & tcus les 
magaſins, pour ſavoir ſi les armes & toutes les autres 
clloſes neceſfures à la guerre ctoient en bon état. Car 
il faut. diſoit-il, etre tcüjours pret a faire la guerre 
pour n'etre jamais reduit au malheur de la faire. II 
trouva que pluftevrs choſes manquoient Far tout. Auſſi- 
tot on aſſembla Ces cuvriers pour travailler ſur le fer, 
ſur Vacier, & ſur Pairain, On voyoit *4lever des four- 
naiſes ardentes & des tourbillons de fumee & des 
flames ſemblab'es & c6s feu x ſouterrains que vomit le 
mont Etna. Le marteau relonnoit ſur Venclume qui 
yew! iſſoit ſous les coups redouvlez, Les montagnes 
voiſines & les rivages de la mer en retentiſſoient: cn 
eut cru _etre dans cette iſle, on Vulcain animant les 
Cyciopes, forge des foudres pour le pcre des Dieux ; & 
par une ſage prevoyance, on voyoit dans une proſonde 
pax tous les preparatits de la guerre. 


3 Enſuite 
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Enſuite. Afcntor ſortit de la ville ayec Idomé- e, 
& trouva une grande etendue de terres fertiles qui de- 
meuroient incoltes d'autres n'etoient Ccuitivces qu'a 
demi par la nog igence & la pauvreté des laboureors, 
qui mi nquant d' nommes & de bet ſtiaux, manquoier t. 
auſſi de courage & de moyens pour mettre Vagricul- 
ture dans ſa perfection. Mentor voyant cette cam- 
pagne ce vice, dit au roi: La terre ne demande ici 
qu'à enrichir les hahitans; mais les habitans G War 
la terre. Prenons donc tous ces artiſaus ſuperſlu 
5 ont dans la ville, & dont les metiers ne ere 

u'à dereégler les mœurs, pour leur faire cultiver ces. 
dlaines & ces co'lines, Il eſt vrai que c'cit un mal- 
deur que tous ces hommes exerccz a des arts qui de— 
mandent une vie ſedentaire, ne ſoient point exercez 
21] travail: mais vici un 107en d'y remedier. It 
Aut partager entre _ les terres vacantes, & appeller 
2 leur ſecours des peuples void! ns qu i feront ſous eux le 
Pius rude travail. Ces peuples le feront, pourvu 
ru'on leur Promette « Cd rt. compoenſes convent. bles fur 
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De plus, tous les magons des pays etrangers, qui tra- 
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Au reſte ne ſoyez point en peine de la multiplica- 
tion de ce peuple; il deviendra bientot ingombrable, 
pourvu que vous facilitiez les mat iages. La maniere 
de les faciliter eſt bien imple. Preique tous les hom- 
mes ont l'inclination de ſe marier; il n'y a que la 
mi:ere qui les en empeche, Si vous ne les chargez 
point d'impöts, ils vivront fans pe ine avec leurs fem- 
mes & leurs enfans; car la terre n'eſt jamais ingra- 
te, elle nourrit toajours de ſes fruits ceux qui la cul- 
tivent ſoigneuſement. Elle ne refuſe des biens qua 
ceux qui craignent de lui donner leurs peines. Plus 
les laboureurs ont d'enfans, plus ils ſont riches, fi le 
prince ne les appauvrit pas; car leurs enfans dcs leur 
plus tendre jeune ſſe commencent a les ſecourir. Les 
plus jeunes conduiſent les moutons dans les paturages z 
les autres qui ſont plus avancez en age, menent deja 
les grands troupeaux : enfin les plus agez labourent 
avec leur pere. Cependant la mere & toute la famille 
prepare un repas ſimple à ſon epoux & A ſes chers 
enfans, qui Joivent revenir fatiguez du travail de la 
journez ; elle a ſoin de traire ſes vaches & ſes brebie, 
& on voit couler des ruit eaux de lait; elle fait un 
52100 feu, autour duquel toute la famille innocente & 

aiſible prend plaiſir a chanter tous les ſoirs en atten- 
C 4380 le doux ſommeil; elle pre pare des fromages, des 
chataignes, & des fruits conſervez dans la meme frai- 

cheur que ſi on venoit de les cueillir. 

Le berger revient avec ſa flüte, & chante a la fa- 
mille ailemblce les nouvelles chanſons qu'il a appriſes 
dins les hameaux voiſins. Le Jaboureur rentre avec 
{2 ch: Tue, & ſes beats fatignez marchent, le cou 
panché, d'un pas lent & tardit, malgre Paiguillon qu q 
les preſſe. Tous les maux du travail finiſſent _ 
journce. Les pavots, que le ſomme il par l'ordre des 


 Dieux rcpand fur la terre, appaiſent tous les noirs 


ſoucis par leurs charmes, & tiennent toute la nature 
dans un doux enchantement ; chacun s'endort ſans 
prevo:r les peines du lendemain. Hcureux ces hom- 
mes fans ambition, fans defiance, fans artifice, pourvu 
gue les Dieux leur donnent un bon roi qui ne trouble 
point leur joye innocente! Mais quelle horrible in- 

humanite 
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humanite que de leur arracher, par des deſſeins pleins 
de faite & d'ambition, les doux fruits de la terre, qu'i's 
ne tiennent que de la liberale nature & de la ſueur de 
I-ur front! La nature ſcule tireroit de {on ſein tecond 
tout ce qu'il faudroit pour un nombre infini d hommes 
moderez & laboriecux ; mais C'eſt orguetl & la mo- 
lefte de certains hommes qui en mettent tant d'autres 
dans une affreuſe pauvretc. 

Que ferai-je, Cifoit Idomence, ſi ces peuples que 
je fepandrai dans une fertile campagne, negligent de 
la cultiver ? Faites, lui re pordit Mentor, tout le con- 
traire de ce qu'on fait communement. Les princes 
avides & ſans prevoyance ne ſongent qu'à charger 
e'impots, ceux d'entre leurs ſujets qui font les plus 
vigilans & les plus induſtrieux poug faire valoir leurs 
biens: C'eſt qu'ils eſperent en etre_ payez plus facile- 
ment: en meme tems ils chargent moins ceux que 
leur pareſſe rend plus miſcrables.  Renverſ2z ce 
n ordre qui accable-les bons, qui recompenſe 
je vice, & qui introduit une negligence. auff 
fkuneſte au roi meme qu'a tout Petat. Mettez des 
taxes, des amendes, & meme, Lil le faut, d'autres 
peines rigoureuſes ſur ceux qui negligent leurs champs, 
comme vous puniriez des ſoldats qui abandonnercient 
leur poſte dans la guerre. Au contraire Connez des 
graces & des exemptions aux families qui fe multi— 
plient; augmentez-ſes à proportion de la culture de 
leur terre. Bientot leurs familles fe multiplieront, 
tout le monde s'animera au travail; il devien- 
dra meme honorable. La profeflion de labourer 
ne (era plus mcpriſee, n'etant plus accablce de tant 
de maux. On reverra en honneur la charruc ma- 
nice par des mains victorieuſes qui auront defendu 
Ja patrie. Il ne ſera pas moins beau de cultiver 
Ficritage de ſes ancetres pendant une heureuſe paix, 
que de Pavoir defendu genereuſement pendant les 
trovbles de la guerre. Toute la campagne refleurira. 
Ceres ſe conronnera d'epys dorez. Bacchus foulant 
2 ſes pieds les raifins, fera couler du panchant des 
mantagnes des ruifleaux de vin plus doux que le 


nectar, Les creux valons retentiront des concerts 
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des bergers, qui le long des clairs ruiſſeaux joindront 
leurs voix avec leurs * pendant que leurs trou- 
peaux bondiſſans paitront ſur Vherbe & parmi les 
fleurs, ſans craindre les loups. 

Ne ſerez- vous pas trop heureux, © Idomenee, d'e- 
tre la ſource de tant de biens, & de faire vivre a 'om- 
bre de votre nom tant de peuples dans un ſi amiable 
repos ? Cette gloire n'eſt-elle pas plus touchante qrie 
celle de ravager la terre, de repandre partout, & 
preſque autant chez ſoi. au milieu meme des vic- 
toires, que chez les étrangers vaincus, le carnage, le 
trouble, Phorreur, la langueur, la conſternation, la 
crvelle farm, & le deſeſpoir ? 

O heureux le roi aſſez aime des Dieux, & d'un coeur 
aſlez grand, pour entreprendre C'etre ainſi les delices des 
peuples, & de montrer a tous les ficcles dans fon regne 
_ charmant ſpectacle! La terre enticre, loin de ſe 
detehdre de fa puiſſance par des combats, viendroit A 
ſes pieds le prier de regner ſur elle. 

dome nee lui reponvit : Mais quand les peuples ſe- 


ou ainſi dans la paix & dans Fabondonce, les deli- 


cts les corrompront, & ils tourneront contre moi les 
forces que je leur aurai données. Ne craignez point, 
dit Mentor, cet inconvement. C'eſt un prctexte 
qu'on allzgue toujours pour flater les princes prodi- 
gues, qui veulent accabler leurs peuples d'impôts: le 
remede eſt facile. Les loix que nous venons d*: tablir 
pour Pagriculture, rendront leur vie laborieuſe; & 
dans leur abondance ils a'auront que le ncceftlaire, par- 
ce que nous retranchons tous les arts qui fourniſſent 
le ſuperflu. Cette abondance meme {era diminues par 
la facilite des mariages, & par la grande multiplication 
des familles. Chaque famille étant nombreuie & 
ayant peu de terre, aura beſoin de la cultiver par un 
travail ſans relache. C'eſt la moleſſe & Poiſiveté 
qui rendent les peuples inſolens & rebelles. Ils au- 
ront du pain a la verite, & aſſez largement; mais ils 
n'auront que du pain, & des fruits de leur propre 
terre, gagnez a la ſueur de leur viſage. 

Pour tenir votre peuple dans cette modcration, il 
faut regler des-a-preient Ictendue de terre que cha- 


que 
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que famille pourra poſſeder. Vous ſavez que nous 
avons diviſe tout votre peuple en ſept claſſes, fuivant 
leurs diff-rentes conditions: Il ne faut permettre à 
chaque famille dans chaque claſſe, de pouvoir poſic- 
der que I'tendue de terre abſolument neceſſaire pour 
nourrir le nombre de perſonnes dont elle fera com- 
poſee. Cette regle étant inviolable, les nobles ne 
pourront faire d'acquiſitions ſur les pauvres: tous au- 
ront des terres ; mais chacun en aura fort peu & 
ſera excite par-la a la bien cultiver. Si dans une longue 
fuite de tems les terres manquoient ici, on fercit des 
colonies qui augmenteroient cet état. 

Je crois meme que vous devez prendre garde a ne 
laiſſer jamais le vin devenir trop commun dans vctre 
royaume. Si ona plante trop de vignes, il faut qu'on les 
arrache. Le vin eſt la fource des plus grands maux parmi 
les peuples: il cauſe les maladies, les querelles, les ſediti- 
ons, l'oiſivetè, le degont du travail, le defordre des fa- 
milles. Que le vin ſoit donc conſerve comme une eſpece 
de remede, ou comme une liqueur très- rare, qui neſt am- 
ployee que pour les ſacrifices, ou pour les fetes ex traor- 
dinaires: mais n'eſperez point de faire obſerver une rege 
fi importante, ſi vous n' en donnez vous meme l'exemple. 
D'ailleurs il faut faire garder inviolab.ement les loix Ce 
Minos pour education des enfans. Il faut etablir des &co- 
les publiques, cu Von enſeigne la crainte des Dieux, 
amour de la patrſe, le reſpect des loix, la preference 
de Fhonneur aux plaifirs & a la vie meme. 

Il faut avoir des magiſtrats qui veillent ſur les familles 
& ſur les mœurs des particuliers. Veillez vous-meme, 
vous qui n'etes roi, C'eſt-a-dire paſteur du peuple, que 
pour veiller nuit & jour fur votre troupeau. Par- la vous 
Previendrez un nombre infini de deſordres & de crimes, 
Ce ux que vous ne pourrez prevenir, puniſſcz- les d'a bord 
ſevere ment. C'eſt une clemence que de faire d' a bord 
des exemples qui arretent le cours de Piniquite. Par un 
peu de ſang repandu a propos, on en epargne beaucoup, 
& on ſe met en etat d'etre craint fans uſer ſouvent de 
rigueur. Mais quelle deteſtable mexime de ne croire 
trouver ſa ſuretè que dans oppreſſion des peuples! Ne 
les point faire inſtruire, ne les point conduire a la vertu, 

ne 
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ne Sen faire jamais aimer, les pouſſer par la ter- 
reur juſqu'au deſeſpoir, les mettre dans Vaffreuſe ne- 
ceſſite, ou de ne pouvoir jamais reſpirer librement, ou 
de ſecouer le joug de votre ty rannique domination: eſt- 
ce là le moyen de regner ſans trouble? Eſt-ce 1a le 
chemin qui mene a la gloire ? 

Souvene/-vous que les pays ou Ia domination du ſou- 
verain eſt plus abſolue, ſont ceux ou les ſouverains ſont 
moins puitlans. Ils prennent, ils ruinent tout, ils poſſe- 
dent ſeuls tout Vetat; mais auſſi tout Vetat languit. Les 
campagnes ſont en friche & preſque deſertes. Les villes 
diminuent chaque jour, le commerce tarit. Le roi qui 
ne peut etre roi tout ſeul. & qui n'eſt grand que par ſes 
peuples, s ancantit lui-meme peu a peu par ancantiſſe- 
ment inſenſible des peuples dont il tire ſes richeſſes & fa 
puiſſance. Son etat s epuiſe d argent & d' hommes: cette 
dernicre perte eſt la plus grande & la plus irrepa- 
rable. Son pouvoir abſolu fait autant d'eſclaves qu'il 
a de ſujets. On le flate, on fait ſemblant de l'adorer, 
on tremble au moindre de fes regards. Mais attendez, 
la moindre revolution, cette puiſſance monſtrueuſe 
pouſlce juſqu'a un exces trop violent, ne ſauroit durer, 
Elle n'a aucune reſſource dans les cœurs des peuples ; 
elle a laſſe & irrite tous les corps de I'etat ; elle con- 
traint tous les membres de ce corps de ſoupirer apres 
un changement. A prèmier coup qu'on lui porte, Vi- 
dole ſe renverſe, ſe briſe, & eſt foulée aux pieds. 
Le mepris, la haine, la crainte, le reſſentiment, la 
defrance, en un mot toutes les paſſions ſe reuniſſent 
contre une autorite ſi odieuſe. Le roi qui dans fa 
vaine proſperite ne trouvoit pas un ſeul homme aſlez 
hardi pour lui dire la verite, ne trouvera dans ſon 
malheur aucun homme qui daigne ni Pexcuſer, ni le 
defendre contre ſes ennemis. 

Apres ce diſcours, Idomenee perſuade par Mentor, 
ſe hata de diſtribuer les terres vacantes, de les rem- 
plir de tous les artiſans inutiles, & d'exécuter tout 
ce qui avoit tte reſolu. Il reſerva ſeulement pour 
les magons les terres qu'il leur-avoit deſtinces, & 


qu'ils ne pouvoient cultiver qu'apres la fin de leurs 
travaux dans la ville. 


Fin du douzicme Livre. 


